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DE CATINAT. 



Fuît animus illi 

Rerumque pirudehs & feôundl? 
Tetapôribiis dubiifque reftus. 
Horace, Livre IF. Qde VI IT^ 



o' ALEX ANDRÉ ait ëtë pleuté dans foû 
Camp ; que des guerriers célèbrent encore* 
aujourd'hui la mémoire de l'incendiaire de 
Peffëpôlis 6c du meurtrier de Clitus, il leuf 
cft permis d'honorer un homme qui a illuftré' 
leur art& d*encenfer fes exploits, fans réfléchir 
^u'il leâ a ternis par desî vices. Mais quand une 
Affemblée compofée de Citoyens de tous les 
Ordres ; quand un Corps qui repréfente tous 
les Gens de Lettres de la Nation ; quand 
l'Académie enfin décerne au nom de la Pofté-^' 
rite le prix de l'Éloquence à qui louera le plus 
dignement ùiF grand Capitaine^ il faut que I9 
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héros qu'elle défigne ait joint les vertus de 
Thomme aux^ talens du guerrier ; il faut que , 
xjes contrées où il a porté fes armes, des tom- 
beaux defes contemporains, du milieu des 
générations vivantes, toutes les yoix s'écrient: 
« Bienfaiteurs de l'humanité ! nous vous ren- 
•» jàov^ grâces. Uhomrae. auquel vous élevez 
»' xrn monument, ne répandit pas le fang fans 
x) néçeffité* La guerre fît fa grandeur , & il 
'» aipa la paix. Il fut jufle , compatifTant ^ 
s> éclairé. Il eut des amis. Aucun de fes fem- 
^t)labtes n'a gémi (bus le poids de fa gloire ». 
En annonçant TEloge du Maréchal de Ca- 
tinat, TAcadémîe-a déjà recueilli une partie 
da ces applaudifTemens. Si jamais homme eut 
rjiomieur de refTembler à Turenne , ce fut 
Catinat. Il fut, comme lui, grand & bon, fimple 
de fublirae. Leurs noriis fe fuccedent invo- 
lontairement dans la peniée, £c la même tombe 
eût pu confondre leurs cendres. 
• Hommes de toutes le$ conditions, de tous 
les âges, TElogede Catinat ne peut vous être 
îndifFérent. Vous trouverez dans fa vie des 
leçons de conduite & de modération. Catinat 
fiit un fagô. C efl le trait diflinÊlif de foa 
caraûere. Il le fut , malgré tout ce qui cor- 
rompt ou qui égare ordinairement le cœur 
humain , malgré le bonheur & la gloire, mal- 
gré lenvie & la difgrace. Il le fut dans le 
tumulte des af&ires^ ôc dans Tuniforniité du 
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repos. Heureux l'Orateur qui en louant un 
héros ^ n*eft pas obligé d'exagérer l'éclat de fa 
vie publique, pour couvrir les vices de fa 
vie privée ! 

Il eftfans doute indifférent pour le bonheur 
réel d'apporter au monde ua nom illuftre. Il 
eft fouvent un fardeau ^ il accufe prefque 
toujours ceux qui le portent. Il y a même 
des carrières où il ne peut être d'aucun 
fecours. Telles font celles des fciences Ôc 
des arts. Là , fi j ofe m'exprîmer ainfi , 
Thomme eft jette nud par la nature , & ce 
font fes talens qui lui marquent fa place. Mais 
dans celles des armes, que cet avantage eft 
îmmenfe ! On eft porté du premier pas où le 
Commun des hommes n'arrive qu'en fe traî- 
nant avec eflFort, On eft placé de bonne heure 
dans de grandes occafions , & les forces man- 
quent aux autres hommes , quand ils attei- 
gnent les occafions où leurs talens auroienc 
pu fe déployer. Cet avantage, dont ceux aux- 
quels le hafard en a fait préfent , tirent plus 
fouvent vanité qu'ils n'en recueillent de fruit,' 
manquoit à Catinat. Il et oit d'une de ces fa- 
mille ennoblies , Replacées dans un état hono- 
rable , qui attendent que quelques générations 
les aient éloignées de leur origine ^ ou qu^un 
homme s*éleve au milieu d'elles pour les 
illuftrer. Ce n'étoit pas alors Tufage d ufurper 
un titre pour décorer un nom obfcur. Onfe 
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contentait de sappeller comme fes wret, SL 
on tâchoit de mériter un fort plus diftingué 
pour le laifler à fes enians. Catinat ne désho- 
nora donc point Te commencement de fa vie. 
par un menfonge. Il eut cette noble cpnfiancc 
qui fait qu'on attend Ton éclat de fes aâions ^ 
oc cette pHilofofjhie qui donne la force de, 
fuppQftferrobfcurité,lorfqu*on y eft condamné 
par, le. -fort. Né dans une clafle inférieure à la, 
Cenpe., il auroit eu la même conduite , il eût 
fait à Louis XIV la réponfe de Fabert. . 
^, 'Si une haute naiiïance n'applanit point à 
Gatinat le chemin de la fortune , il naquit avec, 
un autrè.avantage /celui d'un patrimoine aflez 
çonfidérable. Il pojQTédoit auprès de Paris une 
Wrre valant 6 ou 7 mille livres de rente ; c*é-. 
toit beaucoup^ vu le taux de l'argent & le 
peu,^e luxe qui régnoit alors. Ne diffimulons 
pas., que cette appui contribua fans doute à 
tégler Ton ambition, & à fouteniribn ame 
dans cet équilibre ^e rien ne put altérer. Pout 
uii homme dont la pauvreté exalte le courage, 
èc forçifie le caraûete^ H en eft mille qu'elle 
abat, \qu elle éteint , Ôc qu'après avoir épuifé 
içur. patience, elle fait enfin chanceler dans^ 
leurs principes ; il eft permiç de croire que 
Catinateût été cet homme, & l'on a quelque 
regret de ne pas le voir aux prifes .avec cet 
pbftacle , qui , en exerçant Ion ame toute en- 
tière, eût (ans doute ajouté à fa.gloire#. 
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' L'efprit humain veut expliquer les phénome-? 
iîés de la nature en tout genre; il veut alfigneU 
des caufes à tous les grands effets qui le frappentJ 
C'eft là le premier motif de fon avidité pour les 
détails de r enfance des grands hommes. Le Phîi 
lofophe a dans Tétude de ces détails des vues 
plus utiles. Il tâche d'approfondir jufqu^où 
1 éducation peut porter fon influence, il tra- 
vaille à la réduire en fyflême. Il ofe fe dire quel- 
quefois : Pourquoi la même culture arrachanÉ 
à la terre les mêmes produâions , le même 
fyftême d'éducation qui a paru former un grand, 
homme ^ appliqué, dès le berceau, à un enfant* 
né dans les mêmes circonftances, n'opéreroit- 
îl pas un effet fèmblable ? Mais combien le 
fort fe joue de toutes ces recherches! Ici, deis; 
enfans préparés par les plus habiles inftituteiu^si 
& par les circonftances les plus favorables i' 
deviennent les plus médiocres des hommes* 
Là, de deux frères nés du même fang, élevés 
dans la même maifon , formés par la même 
éducation , l'un devient célèbre , & l'autre' 
meurt ignoré. Ici, le jeune homme dont on 
fe promettoit tout , trompe toutes les efpé-' 
rances , & ce prodige de l'enfance s'évanouît' 
avec elle. Là, celui dont op n'attendoit rien,' 
dont l'ame paroifToit engourdie , fe développe ' 
tout à coup, s'élance, &, comme les Dieux" 
de l'Iliade, en trois pas il franchit la carrière^ 
-Gependàat au milieu de ces bifarreries^ 1^' 
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nature •pourfuît (à marche impénétrable ^ êc 
(emble dire avec orgueil : « Moi ieul j'ai le 
» fecret de produire les grands hommes ». 

Catinat fortit au moins tout préparé de (ea 
mains ; fon éducation avoit été négligée ; il le 
(entit de bonne heure , & il la recommença^ 
Ceft le fort de prefque tous les hommes de 
génie y & c'eft la fans doute ce qui les met 
enfuite fi promptement à leur place. L'édu-^ 
cation qu'on fè donne^ a de (i grands avantages 
fur celle qu'on reçoit! on y emploie toutes 
les forces de (z volonté ^ on marne fon e^rît 
ibi-même , on fent par conféquent quand il 
faut l'appliquer oulerepofen On fait fe créer^ 
mieux qu'aucun inftîtuteur ne pourroit le faîre^ 
la méthode la pl,us sûre pour hâter fes progrès; 
maïs il faut une raîfon fupérieure pour fe livrer 
à rétude dans un âge où les fens ont tant d'ar-< 
deur, où le plaifir efl: prefque le premier be- 
foin, où enfm le préfent agît fi impérieufe- 
ment fur nous , qu il nous empêche de penfer 
à l'avenir. 

Achevons d'examiner ce qui favorîfii Ca- 
tînat, ou ce qu'il eut à combattre pour devenir 
ce qu'il fut. lettons les yeux fur l'époque où U 
commença fa carrière. Les tems, dans lefquels 
nous vivons, déterminent fouvent ce que noua 
fommes ; 6c comme le fort d'une plantation 
tient à la température de la faîfon où elle doit 
^Cflore, de même celui duoe génération dé^ 
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pend de refprit de fon fiecle & du gouverne-, 
ment fous lequel elle eft élevée. 

Mazarin étoit mort. Louis XIV régnoit païf 
lui-même. Le calme fuccédoit aux tempêtes. 
La France préfentoît le fpeftacle d une terrô 
rajeunie par Forage qui avoit femblé devoir 
la détruire. Le torrent des diffentions avoit 
dépofé fur fon fein de nouveaux germes de 
vigueur. Les caraâeres y croiflbicnt plus ner^- 
veux; les courages plus mâles î les âmes plu« 
hautes; le nom de François réuniffôit autout 
du trône tous les partis confondus ; les efprkô 
ramenés à Tordre qu'on ne chérit jamais plus 
qu'après les troubles, contenus par l'autorité, 
toujours plus forte quand elle s'eft relevée de 
fa chute ^ s'agîtoient , les uns vers les fciences 
6c les arts, les autres vers les guerres étran»- 
gères ; tous vers la gloire dont ils avoient 
contradé la paflion^ Condé , Turenne , avides 
de nouveaux lauriers, briguoient l'honneur de 
fervir leur maître après l'avoir combattu. Cor- 
neille efFaçoit Sophocle , Boffuet rappelloit 
Démofthene. Dans toutes les profemons il 
s'élevoit des hommes , parce que dans toutes, 
de grands exemples frappoîent les premiers 
regards des enfans. Enfin Louis Xl V lui- 
même, que la plus mauvaife éducation fenïi^ 
bloit condamne à être le plus médiocre des 
Rois, entraîné par le mouvement que les 
guerres civiles avoient imprimé à fit Nation, 
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«'étoît mis à fa tête , & la conduîfoît , fînon au 
bonheur , du moins à cet éclat qui la rendit 
pendant trente ans la première de l'Europe. 
. Catinat, deftiné à être un jour un des Gé- 
néraux qui contribuèrent à fa gloire, fe livra 
d abord à une profeffion bien oppofée à celle 
des armes. Il entra dans le Barreau. Il avoit 
de la pénétration , de la fagacité , de l'élo- 
quence; il étoit enflammé de l'amour de la 
vertu & de Inhumanité. Avec ces qualités il 
n eft peut-être pas d'emploi plus noble & plus 
attrayant» Celui de Magiftrat, ou pour parler 
avec plus de juftefle , celui de Juge , que dans 
Tordre des conditions on eft accoutumé de^ 
placer au deflus , nVxige pas autant de talens , 
,» .& il doit agiter fouvent la confciençe de celui 
qui l'exerce. UAvoçat habile & vertueux ne 
connôît point les remords, il n'embrafle que 
,de bonnes çaufès. Une feule circon(lance peut 
porter dans fon ame l'amertume 6c; le dégoût 
de fou état} c*eft quand il voit, malgré fes 
efforts, l'innocence opprimée^ & la juftiçe 
. violée par l'iniquité des Juges. C^tinat éprouva 
ce malheur. Il plaidoit un jour une caule qu'il 
•croyoit jufte} il la perdit, fon cœur fut ferré 
• de triftefle , & îl lortit du Barreau pour n'y 
-rentrer jamais. La Magiftrature eût peut-être 
trouvé en lui un l'Mopital , un Daguefibau ; 
: mais l'État n'y perdit point. L'homme de génie 
, & fur-tQvt l'bomnie de bien ne peut teftor 
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inutile. SU eft forcé de quitter une profeflîon, 
il fe rejette fur une autre ; femblable à la mer 
qui n'abandonne jamais fes bords fans fe porter 
vers d'autres rivages. 

Remercions ici le fort de ce qull ne nous 
a pas placés dans ces contrées maUieureufesoill 
un ulage barbare enchaîne les hommes à la 

Îjrofeffiondans laquelle ils font nés. Là^ toutes 
es facultés font anéanties; le germe des grands 
hommes meurt étouffé par la loi : là y Lçib- 
nitz , Molière , Fabert euifent vécu avec dé^ 
fefpoir dans leurs caftes fubsdternes & mépri- 
fées; là, Catinat, dégoûté defon état, eût 
jété forcé de le fuivre , & n'auroit eu d autre 
e^oir que celui de remplacer fon père dans 
une charge où , comme lui , il feroit mort 
ignoré. Rendons grâces au deftin d'habiter des 
pays où toutes les carrières font ouvertes au 
talent, où il lui eft libre de chercher fa place, 
où l'induftrie peut fuppléer à la richeffe , & le 
génie à la naiiTance ; mais en même - temps 
qu'il nous foit permis de regretter ces temps 
& ces gouvernemens plus heureux encore, oJk 
l'on pouvoît parvenir également à toutes les 
charges , parce qu'on fe rendoit capable de les 
occuper toutes , où l'ambition ae l'homme 
n'avoit de bornes que celles de fes talens & 
de fa vie : là , Céfar tînt à la fois la plume , 
l'encenfoir & l'épée : de là Tribune aux Ha- 
rangues y on alloit combattre dans les «urmées ; 
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des armées ^ on montoît fur les flottes ; det 
travaux de la guerre , on paflbit aux détails de 
radminiftration. Là , Corneille eût pu être 
homme d'Etat , & Montefquieu Légiflateur-i 
là j Gatinat y moins refTerré y eût déployé plus de 
génie ^ ôceût été peut-être un des ces hommes 
wniverfels qui font lesvdeftins des Empires. 

Ce fut à vingt-trois ans que Catinat quitta 
le Barreau pour embrafTer le parti des armes : 
c'eût été trop tard pour un homme ordinaire; 
ce fut pour lui un motif d'émulation de plus^ 
& peut-être le principe de fes fuccès : les âmes 
fortes s'irritent des obftacles. Catinat joîgnoit 
à cette qualité y la première de toutes y une 
tête froide; auffi montra-t-il, dès la première 
occafion^ cette valeur fans fafte; ce courage 
moral qui y laiflant aux fens le libre exercice 
de leurs facultés , doit être l'appanage du gé- 
néral , comme il faudroit peut-être que le cou- 
rage du tempéramment qui entraîne l'homme 
malgré lui , exalte fa tête , la trouble quelque- 
fois , & s'emporte au-delà du but , fut le par-j 
tage du foldat. 

Il obtint d'abord une Sous-Lîeutenance 
dans le Réjgiment de Cavalerie de Fourille. 
La Cavalerie n'étoit alors chez aucun Peuple 
de l'Europe y une école de difcipline & d'inf- 
trudion ; elle l'étoit moins en France que par- 
tout ailleurs, car on n'y comptoit que fur la 
yaleur^ & on y avoit pour principe de conv- 
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battre en défordre. Mais Catînat n avoît pas 
befoin d'exemples pour fentir que la fience fie 
ladifcipline font la force des armées. Iltrouvoit 
cette vérité dans Tétude de THiftoire qu'il mé- 
dita toujours pronfondément. Dépourvu de ce 
fecours^ né chez des Sauvages, il 1 eût trouvé 
de même dans fes lumières naturelles 6c dans 
la juftefTe de fon efprit ; il étoit un de ces 
hommes qui faififlent fi promptement lart 
auquel ils s'adonnent , qu'ils femblent plutôt 
ie créer que Tapprendre. 

La guerre le mit bientôt à portée de déve- 
lopper fes talens : Louis XIV venoit de la dé- 
clarer à rEfpagne. Il réckmoit la Franche- 
Comté j TArtois ^ la Flandre , à titre d'héri- 
tage 5 échu à la Reine par la mort de fon père 
Philippe IV. Ces prétentions pouvoient lui 
être conteftées avec quelque fondement; car ^ 
Marie -Thé refe , par le Traité des Pyrennées, 
avoit renoncé à tous fes droits i mais TEfpagne 
avoit voulu priver Henri IV de la Couronne 
de fes Pères; elle avoit troublé la France fous 
Louis XIII; elle avoit attaqué ouvertement 
Fenfance de Louis XIV ; elle avoit excité les 
défordres de la Fronde ; elle avoit tendu les 
bras à Condé. Il auroit fallu à Louis XIV, 
beaucoup de vertu pour oublier tant d'injures, 
quand il pouvoit facilement s'en venger, L'Ef- 
pagne avoit à fon tour un enfant fur le Trône ; 
les tréfors étoient épuifés i Ion infanterie ne 
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s'étoît pas relevée de la journée de Rocroî. Dc*^ 
Particuliers rougiraient de s attaquer entreux 
à armes inégales. La politique des Souverains 
cft moins Icrupuléule ; ils fe permettent dei 
profiter de la foibleffe & des malheurs des au- 
tres Etats; ils y fomentent des diffentions , & 
cbuirent enfuite au pillage à travers Tincen- 
die qii'ils ont allumé i ils oublient que cette 
funefte repréfaille peut leur être rendue , fie 
qu*en mettant les Loix de convenance & de 
force à la place de celles de pofleflîon & de 
jufiice, ils préparent & légitiment des ufur- 
patîons fur leurs defcendans. 
• Les Efpagnols n*ayant point d armées en 
Flandres > & les places étant toujours prifes, 
^uand leur défenfe relie abandonnée à des gar- 
tiîfons 3 la Campagne de 1 557 fut un enchaî- 
nement de conquêtes. Louis XIV y aflifta en 
perfonne ; il menoit avec lui toute fa Cour. 
. C'étoient chaque jour de nouveaux fuccès cé- 
lébrés par de nouvelles fêtes. Le fafte & la ga- 
lanterie étoient aifément pardonnes à un Roi 
de vingt-huit ans , <:ommandant fes armées 
lui-même par une Nation qui confervoit en- 
core alors quelques idées de Chevalerie , ôc 
qu'il faudroit peut-être toujours mener au 
combat par la gaieté , & récompenfer de fes 
travaux par des plaîfirs. 

Une guerre de ficges fembloît ne pas devoir 
fournir des occafions d'ioUruOion & de gloire 
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•a Catînat qui fervoit dans k Cavalerie; mais 
les limites du devoir fi étroites & cependant 
déjà fi diiîEciles à atteindre pour le commun 
des hommes , fe reculent devant.de certains 
efprits; ils fe tranfportent dans Tavenir^ ils 
étudient les fondions dont ils ne font, pas 
chargés, pour qu'elles ne leur foient pas étran- 
gères un jour. Ils étudieroient même fîins ce 
motif d'intérêt : être fans cefTe en adion, & 
s exercer fur tous les objets qui les environ-» 
nent , eft un befoin pour eux. Catinat étoit à 
toutes les tranchées , à toutes les attaques , à 
tous les travaux. La jufteffe de fon efprit lui 
faifoit aimer les détails d'une fcience dont la 
géométrie eft la bafe. Les hpmmes de génie fe 
reconnoilïent facilement entr'eux : ils fe.mon--' 
trent bientôt lun à l'autre par quelque rap-; 
port qui les avertit de leur conformité. Cati-i 
nat y dans ces fieges , fe mettoit à la fuite de 
.Vauban. Vauban diftinguoit la fagacité de Ga-i 
tinat. Ce fut l'origine de Tamitié qui les lia 
depuis toute leur vie. 

On affiéseoit Lille ; on venoît d'en^iportet 
une partie du chemin couvert. Après ce fuc-: 
ces, rOfficier qui commandoit lattaque avoit 
mal difpofé les troupes ; les ennemis fe raf» 
iemblent, marchent a elles, les repouffent; une 
.mine joue , la terreur augmente , tout fe pré- 
cipite, tout fuit vers la tranchée. Catinat avoit 
pbfervé la faute, il eavoit les fuites ^ il court; 
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îl arrête les fuyards , il les ramené : étrange 
âfcendant de la valeur qui a confervé le fang 
froid ! Officiers , Soldats , tout fe tait> tout 
Técoute , lui, jeune , inconnu, Officier d un 
nade fubalterne & d'une arme étrangère au 
Ëeu de Faôion : on le fuit, il chaffe les en- 
nemis, vole à un angle , où il juge qu'il doit 
exifier un fourneau, en prévient V effet , re- 
tourne aux troupes , les difpofe , & par un 
Couronnement de défenfe , habilement établi , 
affiire la poffeffion du chemin couvert. 

Louis XIV ârrivoit dans le moment à la 
tranchée ; îl apprend à la fois Técheç qu'ont 
tffiiyé fes troupes , & le futcès rapide qui Ta 
ïuivi. Des bleffés qui paffent devant lui, dî- 
fent qu'un jeune Officier qui fe trouvoit vo- 
lontairement à l'attaque, a tout réparé , tout 
conduit, n eiijivoîe chercher cet Officier ; on 
ne le trouve pas dans le chemin couvert , il 
ï'étoit dérobe aux applaudiffemens fans dire 
fbn nom ; on fuit fe^ pas , on le joint , il re- 
tournoit vers fa tente , ne penfant point avoir 
lÊait une aâion extraordinaire , lorfque le Roî 
t attendoit pour le recompenfer, & que toute 
l'armée célébroit fes louanges. 

Louis XrV accueillit Gatinat avec cette 

race dont il favoit fi bien faire un fupplément 
fes tréfors. Il le nomma fur le champ Sous- 
Lieutenant dans le Régiment de (es Gardes; 
c'étoit alors une grande marque de difUnâiom 
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Louis XIV aflfeaionnoit ce Corps; il vouloit 
qu'il fut le modèle de fon Infitnterie ; il en 
nommoit lui-même tous les emplois ; il y 
plaçoit les meilleurs Officiers de fon armée ^ 
& il les en retiroit enluite pour leur donner 
des Régimens à commander. Tel eft Tufage 
que devroient faire les Souverains des trou- 
pes qu ils confacrent au fervice de leurs per-*» 
K)nnes , obfervant de les avoir en petit nom* 
bre , afin que leurs prérogatives n éteignent 
pas rémulation des autres Corps de troupes ^ 
& de réalifer leur furnom ai élite , non pas ea 
les couvrant d'or & de poupre , mais en les 
compofant d'Officiers & de Soldats de choix , 
en les faifant fèrvir toutes les campagnes y fit 
en exigeant d'elles de juffifier leurs diâinâions 
par leurs exemples. 

• Catinat eut ainfi y dès (a première campagne^ 
l'avantage d'être connu de fon maîcre. Voilà 
ce que gagnent les Rois à commander leurs 
armées eux-mêmes. Us voient les hommes de 
plus près ; ils les voyent en aâion , & c'eft 
alors que les talens &: les caraâeres fe mon« 
trent ; ils entendent la voix des troupes fut 
le compte de leurs Chefs , cette voix toujours 
éclairée & incorruptible que l'intrigue enjpè^ 
, -che de parvenir juiqu*2^ eux , lorfqu'ils f eftpr* 
enfermés dans leurs Palais. Ils puhiflent & ré- 
compenfent fur les lieux, & il n'y a que cette 
manière de rendre juftice qui faffe impreffioa 
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^ aux hommes ; elle feule peut encoufagèr îé 
mérite fans appui, & faire trembler l'intriguanÉ 
& le protégé fans mérite. Rome dut fes Vic-^ 
toires & fa difcipline aux couronnes diftri* 
buées fur les champs de bataille, & à ces. ha-» 
ches împofantes qui précédoient fes Gonfuls# 
La paix d'Aix-la-Chapelle ne laiflà pas long-* 
temps Catinat dans Tinaftion. Déjà Louis XI VI 
préparoit en filence fes projets contre la Hol-* 
lande ; il augmentoit fes forces ; il achetoit de 
Charles II celles de^ l'Angleterre ; il armoit 
;ufqua TEvêquede Munfter;ilaffoupifrôit le 
refte de l'Europe par fa politique. Enfiri , ert 
,1572 , Forage éclata; cent trente mille Fran^ 
içois pénétrèrent jufqu'aude-Jà d'Utrecht;Ç'ea 
létojlt fait du plus beau monument de la liberté 
& del'induftrie humaine; mais ce courage du 
défefpoir qui forme & qui fauve les Républi- 
ques, ce courage que des Monarchies corrom-» 
pues, ne pourroient retrouver dans leur fein ^ 
iii.^Ues étoient envahies, fauva la Hollande ; 
j?lle rejetca une paix honteufe; elle enfevelit 
fous les eaux les campagnes qui lui reftoient ; 
^Ue-s'environria de cet élément qui menace 
iaij^s ceffe de TeAgloutir. Tandis qu'Amfterdam 
xcfpïroit derriéfc: ce rempart nouveau , l'Eu-^ 
f^4^0 réveillée ouvre les yeux , chaouh tren> 
Jbjeppur foià l'affe^de la foibleffe opprimée; 
-f^eun s'arme , tous fe liguent. Les Angiois, 
^cfc^JPeuple que fes paflions pouflent fouvent à 

la 

là 
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là gutrt'ç î liisds qtrî dédaigne de la faîfb pbùf 
ïervir cèlles:dë Tes. Roiè , oblige Charles II à 
rompre fëis êiigagëmens. Louis XI V ,' ifitthàc$ 
Tur fes frdrttîeres y eft fd^df cfefèppellef fés ar-' 
inées. Il abandonne fa conquête, tandis qu'on 
élevôït entore la Pofte'^Sadht^Denîàki-mofau- 
înent de fon triomphe ;-& îe poids et -ft^ 
iimbitioh retombant fur lùï-Même , il attire à 
ïa Ffance cette guéfre'tèMbie qui rie fut tei^ 
minée que pàf la paix de Nimegué. ' 

Catinàt fit dîris le Régiment des Gardes !êi 
tampagnés de ïtSryi , 1575/1.^74 ^ ^^7S ï 
il s'y diftingua èh pltifieufs dccàfions. Il y £tt\ 
vit fucceflivementfousTurenne, fous Gondé| 
fous.LûXèiïibbufff, & il rriérita reftime de touà 
les tfok. ïl fut bfeffé à Màftrlçh 6c à la bàtàîUé 
de Sérief. Mâts pàflbns rapidéniént des' tëtifpi 
tiù fes talens h^étoîcht pas encore à leur place* 
Louis XrV les employa. bientôt. Ce Prihcè^' 
trop exalté ipit Ion fiecle & trop déprimé pa? 
îe nôtre y eût ^.certainement une partie de là 
Vie , & tant qu 11 eut la force de ne s'en rap^^ 
|)orter qu'à lui-mèine , Fart de cohnôître &J 
d'employer 1^ hbriimes. II n'àvoit pas oublié 
iaâion de Catinat au fiege* de Lille; il rïé 
î avoit pas perdu de vue dans le Régiment deô 
Gardes. Il eft dans le cœur humain de fuivré 
avec intérêt Tobjet de fes bienfaits; H'aimè? 
«qu'il les juftifie; de s'aflbcief avec iine fortd 
«'orgueil qui a'eft pas 'fan$ foitdèntcnt^àla gloît0[ 

B 
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wdes talcm qu'on a dîftingués le premier. Louîf 
Z^IV^{ànsrolUcitadon> nomma JÙatinat Ma^ 
Jor Général de l*anhéc qui devoit agir iTur la 
Jdozelie 'aux ordres du Maréchal de Roche-* 

ÏOTU 

^ Cette charge étoit alors .plus important^ 
qu aujourd'huL Celle de MaréchalGénéral des 
Logis y n'exiftant pas ^ elle réuniitoit les iTonc* 
t-îons de toutes deux. Catinat la remplit avec 
fuccès. Il démentit cette opinion vulgaire que 
les hommes de génie tte font pas capables de 
détails. Sans doute y ils doivent haïr tous ceuiç 
qui ne conduîfent pas à de grands effets y ou 
du moins à des réiultats qui les intéreflent. 
}VIais dans «une fcience comme celle de la 
guerre ou de radminiftratîon publique y il eft 
impodible qulls ne Tentent ,pas mieux que 
les autres hommes que les moindres détail^ 
font importans^ qu'ils -fe tiennent tous , fie 
que c*eft de la manière dont on les prépare, 
que dépend le fuccès des opération^. En même 
temps, il eft naturel que la médiocrité qui s*apr 
péfantit fur eux , accufe le.génie qui les voit 
rapidement , dt les dédaigner^ & de les croire 
au defibus de lui. 

Mais ce qui manque, (buvent ïiux hommes 
jiipérieursy c'eft la patience; c'eîlla volonté de 
«'occuper des détads quand ils ne recueillent 
VM la. gloire des réfultats.; t*eft kt docilité à 
^jffvU fQM les autres quandils fe croient fai» 
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^iir les cûmmander.' Gatihat n eut j&maîs ce 
défaut; il l|ehtoit fans doute festalehs; car il 
eft impoilîble de les exercer & d'ignorer qu'oit 
lespoiTede. Mais hors des occafioiis^ il le^ 
cachoit comme les autres hommes i^'occûpetit 
de les montrer. D^ans les occafidns> il n^en dé- 
veloppoit que ce qu'il felloit pôut remplir Tob- 
jet^ont il ^toit chargé. Il fembloit toujours 
tju'il ne fât propre qu'à l'emploi qu'il occu- 
poit. Par-là il n allamioit das les prétention* 
des autres , 6c il s'élevbit fens qii'oh àjp|)ercût 
fes progrès. Il ne cotinoiflbit pas le Maréchal 
de Rochefort quand il fut homme Major Gé- 
néral de fon armée , & il devint bientôt {on 
ami. Il le fut ainfi de tous les Généraux fou* 
iefquels il fervit. Il étoit fi agréable |>ôur cur 
d'employer un homme qui âvoit de grands tst^ 
lens j & qui s'oublioit toujours quïuid il s'a^ 
^flbit de fon intérêt ou de & gloire. ïl plai- 
loit de même à fes inférieurs^à fes éj^ux; quel 
étoit cet attrait qui agiffbit ^nfi fur tottt ce 
qui l'environnôit ? Sa fimplieité ; elle îe rap- 
prochoit de tous les hommes ; elle afibùpiCr 
foit l'envie, & confoloit la médiocrité. 
. L'armée du Maréchal de Rochefort riê Ri 
tien d'important pendant la baihpaj^ile dé 
i6i6. Elle couvroit les frontières de là Mo- 
eeUe, tandis t[ue les grands coups fe fhtppoietit 
jen Flandres yen Allemagne; 
i^a campagne fuivaate j^ Gacinat iréttlpUt ëâ| 
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icore letriploî de Major Général ; on lé rap< 
|)elia enfuite en Flaildres, & il y fut charge 
fuCceffivemetit du conmiandenlentdeplufieur^ 
Corps de Troupes. Il pottoit partout les ta*- 
3kns relatifs à chaque objet* Ils'ékToit, à pro* 
portion de fon avancement^ comme les hom- 
mes ordinaires s'abaifFent ^ à mefurt que 
ieurs devoirs s'agrandîfFent. Notre but étant 
fwf-tout de parlet de fes vertus , n'oublions 
pas ufi trait qui fera connoître Teftime dont 
il jouiffôit dès-lors. Il y avoit à l'armée un 
Colonel de Cavalerie nommé Quinci , Of- 
ficier brave , intelligent , mais d'une dureté > 
^'iine incompatibilité de caraâere qui ne per- 
inettoit pas de l'employer. Catinat comman^ 
j^t à Samt-Guilain* Il avoit befoin d'unCorp$ 
^ Cavi^erie. Quinci qui avoit affez depro* 
bicé pour fentir fes défauts , fe piéfente (uf là 
réputatio^i de Catinat : il demande à fervit 
avec lui. & fous lui ^ ÏI On le juge à propos» 
'Çatieatîl-apprerid j &hefeit point de repré* 
&ntatib!M; ilkteqoit, ilTembraffe, ôcbien* 
t$.t il plie te caraiâere indomptable , au point 
que Qûiri«i> fîx mois après, ne fe fépare de 
lui qu en ^icurartt.:.Cafciriat avoit pour la chofe 
]^bUquti (fi danà la langue d'un pays qui n'eft 
|>a$ fépdblicain.^ ce mot peut être admis), 
ti^tte profonde vémération qui fait qu'on la 
regarde comme faorée, qu'on la met à la place 
'^^^^^Mi^èt pJK^pT^^^ ferc fans accep^^ 
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tîon 5es perforfties & d^s drconftahfcés.' Dàn$, 
line occàfionoùil auroit ci^u fon avis (aliîtaîre^, 
il eût' été capable de dire à Quinci, comm^ 
Thémîftocle à Euribiade .: Frappes^ mais: 

La paix de Nîmeguc «^ fit , fuî vaftt Fufage^ 
qi»e pallier les anciennes querelles , êcéh pré- 
parer <le nouvelles. Louis XrV, en h fighant^ 
Aiéditôît ^'ftùtres projets tf aérandîffèmett ^^ 
de Louvois^ ifèché qu^çlle otfc la prépondé-^ 
j^ancéà fon département V ne* ftmgeaît qu*à dé- 
nouvelles CKlrc^Rons d -échaufifer Vàmbîtîoh dé 
ibri Maître^ & de là feryirf 4e"^ tout Ton géhîei. 
• Louvqlsy^ue les geris de robe citeront 
à jâm»t8 péui^ preuve de leur à con^ 

duire lèniHÀftére de la-guérréf, paî^prëférenéé- 
aux gens dfe guerre, èomrne ft «né exceptîqrt 
pouvoir être urt exemple; Louveis dont là 
fortune àVoîïdéjplacé les talens éç le caraélefe^, 
en le faifané^^fagiftrat, ée queLouîs XIV remît 
à fa plâc^ eii *ltii confiant i^admîniftratîori de 
la gueppé î' Lottvoîs qui eût joué le rôljS' dé 
Piper, ou plutôt celui deGèertz , fous Char- 
les XIÏ, avoit <:onçu deieftime pour Catimiti 
Des motifs ' particuliers -àjoutoièht à ce pejti- 
chant; ïl îiàîfféit les KofândH-: leurs prétend 
tions gêhoient Tes opé^tiôhs ï ^ blêflbîent fit 
fierté. Il trôuvoit cknis'GISfctinat riibnime de 
géhîe qu'à poùvoit en^ld^, &' il nçjtééou*» 
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vécu afiez lon^-temps pour être témoin é& feé 
fuccès , eût-il fini pjur être importuné de leur 
éclat 9 car Ù étoit encore pkis envieux de la 
gloire des autres que de leur créent. On faic 
comme il perfécuta Turenne , dont la probité 
ne lui laifloit riçn à craindre. 
. Quoi qu il e{i foit ^ il eft certain qu'il emrf 
ploya Catinat y Se qu il lui fournit les occa^; 
lions de fe Ëdre connoit^. Cette Êtveur par 
laquelle les Miniftres perdent fr fouvent ceux, 
qu'ils veulent obliger y fuififoit à Gatinat^ foa 
mérite fit le refte. Il étoit à h paix Brigadier 
^ Commandant à Dunkerque jil avoit quitté, 
deux ans auparavant le Régiment des Qardes. 
Le Roi avoit voulu lui en donner la Majorité;! 
Heureufement pour la France , la Feuiilade. 
qui en étoit Colonel y y avoit mis des ob&i-r 
(pies. Catinat dans cet emploi fut par-venu à 
des honneurs fans gloire. Combien, d'hommes 
condamnés ainfi à la médiocrité par le hazard 
((les cîrconftances ! Les talens foi^t peut-être 
moins rares qu'on ne penfe ; & c efl parce 
jqu'ils font étouffés ^ négligés ou déplacés ^j 
«qu'on fe plaint de la difette des grands hommes* 
[ L'Europe refpiroit apeine. Louis XIV feul 
xi'avoit pas défarmé ; il continuoit fes con-* 
quêtes au milieu de la paix« La corruption & la 
te;rreur lui ouvroient les portes deStrafbourg ; 
j^ établiffoit à Metz , à Brifac ces Tribunaux 
f&^iê^^^^Si^ 4Xutr^ $9UYerain|. 
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êe lui rendre hommage ; il demandoît Aloft' 
& Luxemboum à rEtbagne, alléguant que Ist 
ceffîon en avoir été fous - entendue dans 1^ 
paix de Nimegue. Pfeut - être feroît-il pluç; 
noble à un Conquérant de prononcer fran-^ 
chement qu il veut envahir les pays qui font 
à fa convenance , que d'interpréter fauffement 
Mn traité pour pallier Ijnjuftîce db fes ufur-i 
pations. En même temps que Louis XI V 
s'agrandiiToit vers le Rhin , Louvoîs travail 
loît à lui former un établifTement en Italie. La- 
ville de Cazal étoit la clef du Mbnt-Ferrat ; 
elle appartenoit au Duc de Mantoue. Ce 
Prince j prodigue & pauvre , pouvoit être. 
induit à la vendre , comîiie Charles II avoifr 
vendu Dunkerque. Louvoîs en donna l'idée^, 
à Louis XIV ,, & Ipi fit jetter les yeux fut^ 
Catinat pour h conduite d:e cette négocîa-4 
tion, ' 

Catinat étoît peu propre à cette commif- 
lion, Ilfalloit flatter la prodigalité d'un Prince 
foible, épier fes momens d*embarras , & len- 
traîner alors à un marché qui le déshonoroit^ 
Il y ^ ainfi dans notre politique moderne^ 
beaucoup de négociations ^ dont les détails; 
odieux à une ame noble ôc élevée font beau- 
coup mieux conduits par des émilï'aires^ obP- 
curs fie fans principes. Catinat entama tes^ 
premières proportions , & voyant qull étoî^ 
^eftion de corrompre plutôt que de négocier^ 
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il obtînt qu'on en laiisât le foin à TAbbé Mo!^ 

rel , Agent de la France apprès du Duc. 

Il avoit eu ordre en même temps d e^fami-i 
ner le parti qupn ppurroit tirer de.Cazalj| 
relativement à la gyerre d'Italie. Il s'acquitta 
de cette parfie 4e fes mftruaion? avec fuccès^. 
Tous ksjprojets q^'il rapporta furent exécutée 
depuis. En arrivant /sn Frange , il fut nommé; 
•InJJ^eâ^ur Général: jaipaîs perfonne ne fut 
plus propre à remplir cet emploi. Il avoit p^ffé 
par Içç-^rades fubaltemes ^ ôç U n'y étoit pasi 
feftéaiiez long- tpmps pour quç ^n Qfprit pût 
s\ rétrécir. Il pjoiïedoit tpus le^ détails , & il 
ijenàvoit pas la msuiie ; iL^it fer^^ 
(3urçt.é*^ & juf^êjf^ps. rigueuf. ".Jl . aypit for lai 
4ifcîpline & fu[r jilpilijrjyidi^ , de% 

yées étrangeEeS;.af tqftt ;^ ^ùi ifa pratiquoi^ 
^lorsl ' Çouyois, iYp% i^t^Ji^ ^"S ^Ç fervice^ 
qùelqu^efpèœde régularité ; mais de nos jour% 
c««fi.réguUrit^ f;cra^;j^r^u;c4ç ^H.défpi:dre. Il 
^vpît fait de? réglemèns':i^r,^5.1e$.,o^^^ > 
maïs ces réglemens j tiçint vantes, par ceux qui^ 
nples ont pas lus .^.^QU: qui agn^ipent; ..|ans ré^j 
ilSéxi^ns toi;t cç qui, a. été fait ayap^ç. çu^ , ne; 
cbnYiendroient.pasi^^uJQiird'hi^ l^iiice Ui 
plus, i^iéprifable. . :î[e :>' iiçi^ . rpiterav ^ji ua . traiç-s 
pour '^iqmpje, : J^est '<impagniçs^app^)-fpnoi^^ 
^]\^ Ç^pitaïnes. :Çej;té ]^xqm^té i^{^^^ 
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J'autorité des^ Chefs , & de t^itfçtrefans cefle 
en oppolition le bien du feryiçe avec lîntérêit 
4e ceux qui fervent. Les Officiers, par un 
ménagement ridicule pour leurs foldats , n'o 
Ibîent exiger 4'e^x , ni exercices , ni difcî- 
pline* Louvois , pour y remédier , orcJonR» 
qu'à l'avenir chaque Capitîiiflç n'§xeFfierpit: 
plus fa propi^^ compagnie, ôcqy'çUe le fer-pit 
par le Capitaine de la cQmpagi^i^ la plviç yoî>' 
fine. Ces vices,. dans la conftitMtioii , n'enir 
pêçhoient pqs ^u il n'y eut .^Iprs 4l5 grande 
Cjénérau3&.;44 n§ ^Jpnnoien^ pas 4Wérîorité ^ 
la France j parc© ^ue les auçf^iNatipns d^' 
fËurppe n'étoi^nt pas pluç 4cj^irée$ , ôcqu^ 
Xios Ordonn^nci^s ^ tout ijnp^irf^tes qu elle^ 
étoient-j leuri (çfvpi^nt deAnp^de-i- Mwsf il^ 
prouvent avec çornhieg 4p \^^^}^f les idée^ 
ip perfeâionneï|t. Ca^in^^ntojii eç% »b\i4. Il 
^l^eypit la voix çpptre Fign/cyrxmcçi d§ fpn temp,s ^ 
^. fa voix n'étok pas entenduç, Q'çft le fort dïft 
p^^efque: tpu^ les homraçs .4e gépiç. Ils afri-r 
vent à la vérité long-temps avant leup fiecle^ 
^eurcMx^fifpp^xmgiî^ du feefdjJe tfWîtombe/ 
Us.pnt l^,çpnfGJ^çk>o4ô lfiJiQfffytmttx4 e» 
ççvpuvemenç ftirJeurs trapp^^^bw^V. ' r.. - 
, JL'açlv3\t '^^..(ilazal^ Ve^qic.-41lttrs OQiiclifto 
Çqtînateijîiait M^fihali 4ô Camp > . iSt^^ioft 
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Vois , le plus defpotiquc des Minîftres , le îaîft 
Toit le maître de les déterminer à fon gré & dé 
difpofer des fonds. Il luîvoit en cela cette 
maxime excellente : Envoyé:^ un Sage , & ne 
i^i prefcrive:^ rien} maxime qui devroit être 
mife en pratique par tous les Gouvernemens , 
slls avoient en même temps Tart de fe prépa- 
rer de bons choix en formant des hommes. 
Catinat , de fon propre mouvement , foumet-v 
toit à Vauban les plans qu'il avoît formés. Côr^ 
ligeT^-moi fans ménagement , lui écrivoit-it ; 
fouvene:ç^ous que je Jais votre Difciple. Uen- 
vie qui ne devroit être le partage que de là 
médiocrité ^ 6t qui eft trop fouvent celui de» 
grands talens , parce qu'ils ne font pas tou- 
jours aflbciés à une grande ame, Tenvie n a voit 
point d'accès dans le cœur de Catinat. Il ne 
connoifToit pas cet orgueuil ridicule qui fait 
qu'on fe meiure fans ceffe aux autres , & qu'onf 
s afflige de leur mérite , comme s'il n'en pou- 
voir exlfter qu'aux dépens de celui qu'oie 
piofTede. 

Catinat étoît occupé à fortifier Cazal quand 
en l'envoya , avec un corps de troupes , pour 
ramener les Vaudoîs révoltés , (bus l'obéiflance 
du Duo de Savoie. L^efprît d'intolérance ani- 
moit alors tous les Princes Catholiques. Ib 
étoient tacitement unkpour la deftruâiondes^ 
footeftans : o'étoh moins par religi^on qyepar^ 
yaKT poJ^tiqM iaal jBntenduc qmleurfaifi)itr 
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croire que dans les pays où il n'y avoit qu^uii 
maître y il fàlloit qu'il n y eût qu un cultej 
Parmi tant de Souverains qui fe font liés par 
des traités^ il eft trifte que Thiftoiren en oflfro 
point qui fe foient aifociés pour le bonheur 
des hommes. 

Dans le temps que Fart de la guerre n'étoîc 
pas perle£Honné , le courage 6c la liberté 
pouvoient défendre les pays des nKMitagne»; 
Alors trois cens Grecs balançoient les forces de? 
Xercès auxThermopiles. Douze c^nsSuifTest 
exterminoient l'armée du Duc de Bourgogne 
à Morat. Semblables à de malheureux trou-^ 

{)eaux qui vont préfenter leurs têtes au fer qui 
es égorge y ks Peifes & les Bourguignon» 
s'engageoient dans des défilés où leur nombre 
devenoit inutile y Ôc où ils étoientr attendus 
par des homn^es plus braves qu'eux y parce 
qu ils étoient libres y & qu'ils combattoient 
pour leurs foyers. Au)ourd'hui la difcipEne 
& la fcience ont tout fait changer de fece* On 
évite les défilés ; on tes tourne y ondeibend 
tlans les vallons par les hauteurs } oa menace 
les montagnes fur plu fleurs points y Qn divife 
l'attention de c^ux qui les défendent ; on les 
furprend ; on les enveloppe , ôc.ces barrières 
impofantes qui femblent couvrir un pays^ 
deviennent des pièges ou des tombeaux poufi 
l'ennemi iofiérietir ^ ignoçuit qui s'y rcn^ 
fcimç^ ,. . ..: . / . , * ^ 
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r Si ces réflexions nous conduifent à ta pleiw 
tée affiigeante qu'il ne refte plus à la liberté 
d'afyle fur la terre , depuis que l'art de la 
guerre ainfi perfeâionné , réfide exclu fi ve-^ 
ment dans les années ^ &que les armées nain 
partiennent plus aux Nations , retirons du 
moins quelque cdnfolation de voir Catinat 
employer toute l'habileté de cet Mt à foumet-f 
tre les Vaudois , en épargnant le fang de ce^ 
peuple infortuné. Il arrive à portée des val^ 
lées^ Élit fôs difpofîtions y débouche par deujc 
chemins , & conduit ce mouvement aveo 
tant.de précifioa , que les Vaudoïs font déji 
enveloppés , au nwment où ils s'appcrçoivenf 
qu'on marche à euk. Quelques-unis font blèflësi, 
fa& reAe met bas les armes. Les troupes Fran<^ 
^oifesne perdent que peu d'hommes. Catindt 
ayant écrit dans la fuite rhiftoire de (ef 
campagnes y &: brûlant lui^mênDe tous- fes p2^« 
piéts^ quelque temps avant fa mort ^ le détail 
diJcetté expédition fut le feui quHl confôcîva; 
fisacœur s^arrÊta -fins douîe fur elle avec «ne 
fecrete complàifànce. Il fe djit : ck /^ Marfailtt 
n'éc'Staffame.iont'des titres à la renommée; 
9 -bette expédidoxi en fera un à) l'amour dés 
9. hommes D. . • ' -^ * * 

t î*|t ^voit mandé i Varlaiilès iSc à Turin c^îï 
tttaqueroit les valléesler^i^Q Afril. Elles étoieii^ 
fiiEEHiii^s: le p 1 2 Lisuiç XI V^ >lui écrivit de fk 
maûi une lettre flatteufe, I^e Duc de Swoiè 
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lui donna Ton ][)ortndt enrichi de diamans. Le» 
deux Souverains auraient dû lui envoyer ûntf 
^ourénne civique ; Tunpour avoir ménagé Id 
iang de ks troupes ; l'autre pour avoir épaf-* 
^né celui de fes Sujets , êc Catinat auroit pré^ 
fëré cette récompenfe. 

Tout ce que Louis XIV avoit fait dèpuî* 
la paix de Nimegue , ne pouvoit enfin itian-^ 
quer d'armer TEurope contre lui. Ses troupe^? 
augmentées quand les autres Etats avoient 
réobit les leurs , fa marine fortie du néant y 
des ports creufés fur les deux mers , les Bar-^ 
baréfques châtiés. Gênes incendiée, le Pap© 
humilié dans Rome ; des Princes, des Sou^ 
verains cités à Metz & à Brifach , Luxera-^ 
bourg & plulîeurs villes de Flandres envahie* 
en pleine paix , Tétonnante adivité de (a pcH 
litique qui embrafFoit toutes les afikires dd 
TE^irope f & qui ronloit influer fur toutes f 
^nfin le fàfte de fe Cour, fes fêtes, fès monii-^ 
mens ^ l'éclat qu'il répandoit fur la Nation / 
TciÇ^ece de domination univerfcile qu'éllw 
avcm acquife par ce concours de gi-ands honi^ 
mes en tout genre qui la décoroit alors , tanr 
de jàloufies , de craintes , d'injures , de h«i^ 
itesfafTemblées formèrent la ligue d'Aufbourg/ 
ï^abord, fecrete & défenfive, elle n étoit conw 

Îxdfêe que de l'Empereur , d'une partie dd> 
'Empire & de la Hollande , alors^ conduite 
]po? k^ Pf ince d'Ofango ^ qui ^ à la &v9ur d^ 



ces alliances ; méditoît pour lui despréjéli 
iplus vaftes. Bientôt TEfpagne & la Savoie s'y 
joignirent. La Suéde elle-même alarmée dé 
la grandeur de la France ^ chanceloit dans foit 
amitiév Le refte de l'Europe faifôit des vœux 
pour cette ligue , parce qu'il en eft des nationi 
Comme des particuliers y & que le penchant 
des hommes féparés ou réunis eft de haïr c6 
ji|u'ils craignent ou ce qu ils admirent. 

Pendant tous ces mouvemens , Gàtinat fut 
liommé Gouverneur de Luxembourg ; Tannéô 
fiiivante il commanda un camp de Cavalerie ^ 

3ui fut alTemblé à Vaucouleurs. Gar ce titre 
'Officier Général y fi improprement porté pai^ 
ides Officiers qui ne connoiffent que Tarme 
IdaAs laquelle ils ont fervl^ Gatinatie jùftifioit 
car Tuniverfalité de fes conhoiffances. Aufli 
la guerre qui venoit de fe déclarer obligeant 
le Roi à de nouvelles augmentations , il reçut 
iordre de lever fous fon nom , deux Régimensj 
km d'Infanterie & un de Dragons. Ptefqu*ea 
îmême temps , il fut envoyé pour reconnoîtré 
te pays de JuHers & TEleftorat de Gologne j: 
.vers lefquels on ci-ôyoit que fe frapperoient 
les premiers coups. Il fembloit que le Gou« 
verneriîent crût ne pouvoir agir nulle part fans 
lui. A peiné revenu à Luxembourg , il reçoié 
des lettres de Lieutenant Général pour fâ 
iendre à l'armée du Dauphin qui alloit affié^ 
ferJPhiliibourg. U y trouve yaubaoi LOuw^ 
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XTV avoît remis entre les mains de ces deu« 
hommes le foin de la gloire de fon fils* L'un 
conduifoit les travaux du fiege > & l'autre les 
détails des troupes, Catinat étok déjà leur 
idole. Quand il paroiffoit à la tranchée , tout 
redoubloit de zèle & d'efforts. Un jour qu il 

I y commandôit , on devoit attaquer un ou^ 
vr^ge avancé ; il fe met à la tête des Grena- 
diers , & l'emporte ^ après une vigoureufe 
défenfe. La garnifon fait une fortie , reprend 
1 ouvrage & renverfe les troupes fur la tran-j 
chée, Catinat les rallie & ramené les ennemig 

I jufqu'au chemin couvert ; là, il tombe bleffé 

f d'un coup de fufil à la tête* On remporte , 
on l'entoure ; le fuccès ne paroi t plus qu ur\ 
défaftre. Ce n*étoit heureufement qu une con- 
tufion qui i avoir étourdi. Une adion prefque 
iembiable avoit commencé fa fortune i mais 
H n*arrive pas toujours que les hommes qui 
touchent au but de leur ambition ^ s^expofent 
avec le même empreffement aux dangers qu'iU 
ont recherché pour y parvenir* 

Philifbourg fe rendit. Catinat fut envoya 
âans le pays de Tuiliers & de Lîmbourg , pout 
les mettre à contribution, LduvoIs lui man* 
doit de porter la défolation & la flamme par^ 
tout où les habitans refuferoieiït de payer 5 
Catinat remplit fon objet; mais il ne brûla pas 
unQ chaumière. Sa bienveillance qui s'éten^ 
ihk fur tous les homme 9^ aâeâiomioit par:; 
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échifaërement cette clafle qui nourrit toute* 
les aùttes ^ & fut* laquelle pefe toujours le pltri 
idireftcment le fardeau de la guerf e. Le Pala* 
tînat épf ouvâ un fort bien différent ; il futJ 
incendié au cœur de l'hy ver ; vingt - deui 
it^iliès & un nombre infini de villages devinfené 
yie$ moneeaux de Cendres, L'indifcîpline Si 
la rapacité du foldat mirent le comble à cci 
horreurs. Oh aime à penfer que fi Catinat eûi 
reçu dès ordres femolables , il aufoit eu 14 
eoufàge de s'y rëfufef , ou du moins qu'il n'eûÉ 
|)a$ craint d'oïFehfer Louvois en faifànt des 
tepréfentations à Louis XIV. Enfin, fi là 
iVdlônté de ce Prince leût forcé d'obéir , il 
èôt gémi de cet affreux devoir ; ôc ce que rié 
firent point les généraux qui en furent char^ 
gés j parce que là pkrpart des homtmes mêmd 
êii é'attendrîlfarit lui les malheureux, noni 
^uè des motivëmens de pitié ftéfiles & pafi 
fegëi*, il eut tjmpêché les troupes d'ajouté? 
aiiix Barbaries qui etôient ofdortneés , les attô-i 
jcités d'un pillage qui ne rétôît pas. 
^ Làçampaghé dé i58p ne fût ihtérefTànte 
fyièpar. les fîegès des villes de Bonn & dé 
MayènCe, qui fiii^ent reprifes jiaf le Prince 
d'Orange. Catinat êtipaflTaunepartie à Luxemi 
fcourg & à l'armée du Rhin. Il fut nomme 
bout comrtiânder celle qu'on afTembloit fuè 
, fe*r 'frontières de l'Italie , & il partît pour s^t 
tçfadrci Set deux Régimens l'y fuirîf énr ; déj3 

fierg 
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ners do nom quîls portoient, & comptant 
fia des viftoires* 

Il y a des temps où la difette des grands 
hQmmes aide les hommes miédiocres à ufur- 
pcr de grandes réputations , oti le peuple qui 
t befoin de placer fom admiration, comme 
^ critique ou fa haine y & qui a perdu de vue 
les grands modèles , accorde au bonheur ou 
aux demi-talensles hqmmages qu il rendoit au 
génie : telle fut cette maUieureuie guerre de là 
lucceffion où la France, fle jproduifant phis de 
Généraux du preniier ordre ^ Viilars brillât 
d'un éclat qu*il nauroit peut-'êrre pas^eu à tml 
autre époque. OeUe à laquelle CisBtinat parvint 
au commandement des armées , n'étoic pad 
auffi favorable : la cendre de Turenne fumoitt 
encore; Créqui, dont les dcu^î dernières cam--» 
pagnes rappelloicnt celles deTurenne^ venoît 
de mourir ; Condé , retiré à Chantilly , rem- 
pHflbit tous les efprits de fa gloire; Luxem- 
bourg étoiit dans Faâ^ivité de Isa lienne. Chez 
ks Etrangers éroient ZVIantécûculil , retiré 
comme Condé , te Prince Eugène , lePrincè 
d*Orange y Sehomberg. Ce fut parmi toos ccà 
noms que Catinat plaça le fien. Siles hom- 
Htes de génie réfléchiffôient qu^fl cft téasi beau 
de s'élever au mîlieti d^ua tenffls? fôcond en 
grands hommes , que de rempKr tout feul- un 
iiecle oà Von n'i poÎDt â& concurrens , ils ne 
eounoituoienc p^ TéAVie} Ûê aîmeroient àfe 

♦ C 
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voir naître des rivaux , parce que la côncurX 
rence excitcroît leurs talens & augmenteroit 
leur gloire. 

Vidor Amédée , que Catînat eut en t^é 
pendant cette guerre , étoit un PrincQ 
adif , économe , guerrier , politique ; fou 
ambition , trop refferrée dans fes petits Etats , 
s'agitoit pour les étendre. Au défaut de force ^ 
il:employoitradreffe, l'intrigue, lamauvaife 
foi; c^étoit lui qui difoit : Sipétois Roi de 
France f aurais d! autres principes. Ce mot fài- 
foit la critique de Louis XIV , dont quelque-» 
fois la polttiaue n avoit pas été plus fcrupu-^ 
leufe que celle du Duc de Savoie , ^ il doit; 
lèrvir de leçon aux Grands Souverains qui ne^ 
fentent pas aflez que leur puiffance leur im- 

{)ofe loDligation d'être plus vertueux , par» 
a même raifon que la richeffe impofe le de- 
voir de là bienfaifance , & la force celui de la 
générofité. Vidor Amédée, comme le Princeii^ 
a Orange, âvoit dés talens pour la guerre, 
quoiqu'il y fût toujours battu. Il commandoit 
fes troupes en perfonne. Quand les Souverains 
fe donnent la peine d'être eux-mêmes leurs 
Généraux ; quand ils ne font pas un embarras^ 
dans leur armée , il eft certain qu'ils en aug- 
mentent la force. Enfin le Duc défendoit fes 
Etats ; il avoit pour lui la nature du pays 
hériflfé d'obftacles, laconnoiflancedecepays,^ 
rajBfeâion des habitans ; &, ce qui eft un avan« 
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mge pltid déctfif encore y Tautorité abfolue , 
fans laquelle le génie d'un Général ne prend 
jamais tout fon effor. 

Catînat avoitune armée compofée, en plua 
grande partie, deRégimens nouveaux & de 
milices. Il avoit à combattre le Cabinet de^ 
iVerfailles , les intrigues de fon camp , lea 
difficultés du pays , celles du climat, toujours 
funeftes aux troupes Françoifes, & plus funeftes 
i^lors , à caufe de Tindifcipline exceflive qui 
régnoit parmi elles. Il n'avoit à fon appui ni 
naiffance , ni parens , ni cabales. Les Courti- 
fens raffembleiit autour d eux des créatures , à 
mefure qu'ils s'élèvent , parce que l'habitude 
& le préjugé font qu'une partie des hommes 
leur pardonne leur élévation* Catinat 5 au 
contraire , par l'éclat de fa fortune, ne raflem-; 
bloit autour de lui que des envieux ; les grands^ 
parce qu'ils le voyoient avec peine dans un 
pofte auquel ils fe croient feuis en droit de 

Ï>rëtendre ; les petits , parce qu'ils avoient 
'injuftice d'oublier fes takns, pour fe rappet 
1er avec amertume qu'il étoit né leur égal. 

Ils furent toua au moment d'être fatisfaîts ; 
car la droiture de Catinat manqua de le per- 
dre avant l'ouverture de la campagne. Les 
ordres de la Cour portoient qu'il entreroit 
dans le Piémont; qu'il fommeroit le Duc de 
Savoie de fe déclarer pour la France , de join-r 
dre 600Q honunes à fon aripée^ ôc de livrer « 

Cîi - 
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pour gage de fa fidélité, Vefue & la Citadelle 
de Turin. Au refus de ce Prince , CatinaC 
de voit ravager fes Etats , & marcher à fa Ca* 
pitale. Le Duc de Savoie , dont les mefufes 
n'étoîent pas encore prifespour réfifterà cette' 
irruption , députe yets Gatinat, pour le prier 
de ne pas commencer les hoftilités, avant qu*il 
cûtréponfedu Roi auquel il écrivoit une lettre 
pleine de foumiffion. Gatinat croit que la 
parole d'un Souverain fera facrée. Il auroit 
cru de même à celle d'un particulier, dans une 
affeîre privée. Il devoir fuppofer d ailleurs que 
le Duc de Savoie confentiroit à tout, plutôt 
que d attirer dans fes Etats une guerre rui- 
neufè. Il demande de nouveaux ordres à la 
Cour. Le Duc de Savoie profite de ce délai. 
Il raflemble fes troupes , arme les Milices du 
pays. SoooEfpagnols & 4000 Allemands le 
joignent devant Turin. Quelques détache-- 
mens, que Gatinat avoit envoyés dans les val* 
lées, font enveloppés. A cette nouvelle, Louis 
XIV eft indigné j Louvois écrit à Gatinat des 
lettres menaçantes; il lui annonce la perte de 
fa fortune & de là confiance du Roi. Gatinat 
ne fe juftifie point : il dégage fes détache- 
mens , fans échec , entre en Piémont ,& mar- 
che au Duc de Savoie. 
^ Ge Prince , campé à Villefranche , étoît 
dans une pofition inattaquable. Gatinat voit 
qpû ne peut lui faire abandonner ce. poile- 
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îque par un mouvement ofFenfif , fur quelque 
point qui Tintéreffe , & qu'il faut cii même 
temps que lexécution de ce mouvement pa-f 
roifle fi hazardeufe , que le Duc de Siïvoie 
puifTe en concevoir lefpérance de l'attaquer 
avec avantage. Il décampe donc de CàHdurs^ 
& , par une marche rapide dans laquelle il prê- 
toit fon flanc droit ^ il fe pone fur Saluces. 
Le Duc de Savoie tombe- dans le pîege. Il 
marche de fon côté , & la tête de fon armée 
arrive à F Abbaye de Staflfarde, en même temps 
que celle de Catinat à Saluces. Catiriat . étoit 
trop habile pour laiffer au Duc râvantaged'at* 
taquer. Il fe hâté de le prévenir; il fait fes 
difpofitions dans la nuit , & , le lendemain aii 
point du jour , il engage le combat. La vidoire 
fut difputée, mais coniplette. L'armée enne- 
mie étoit plus forte que la fienne y iSc elle 
défendoit un terrein avantageux. Le Prince 
Eugène étoit à cette bataille ; il commandoit 
fous le Duc de Savoie , & le Duc Taccufe 
d'avoir fait les difpofitions- Il fauva du moins 
les débris de l'armée, par la manière, dont il 
conduifit l'arriere-garde ; car les grands hom- 
mes , au milieu de leurs fautes même , trour 
vent encore quelque gloire à recueillir. 

Catinat fit, dans cette journée , tout ce qui 
pouvoit mettre le comble à la fienne. Il ma- 
nœuvra en Général , & combattit en Soldat ; 
il emporta lui-même , k la tête du Régiment 

C iij 



5t É L O G^E 

de Gnjncey , une haie couverte d un foffé qw 
défendoit le centre de l'ennemi ; il eut un 
cheval tué fous lui^ une contufîon au bra^ 
^uche y & plufieurs balles dans fes habits. Il 
n'en parloit pas dans (a relation à la Cour ; il 
y faifoit mention de tout le monde ^ excepté 
de lui. D y }ouoit Feuquieres qu ilûvoit être 
fon ennemi 5 mais qui s'étoit conduit avec 
diftin^iûn à la tête de l'Infanterie. Quand ia 
relation fut publique à Fari^ y un homme f 
après en avoir écouté la leâure , demandoit : 
m M. de Catinat étoit4l à cette bataille ? » 
Son premier foin , après l'aélion , fut d'aller 
vifiterliBs blefTésôc remercier les troupes des 
fervices qu'elles avoient rendus. Les Régi-» 
mens fortoient de leurs tentes & l'entouroieht 
d abord avec de grands cris , pour témoigner 
leur joie , & enfuite avec un profond filcncè ^ 
pour recueillir fes proies. Quand il arriva au 
Régiment de Grancey , qui avoir le plua 
contribué au gain de k bataille , il defcen- 
dit de cheval ; il embraffa le Colonel : les 
Ibldats de ce Régiment jouoient aux quîUeâ à 
k tête de leur camp. Ils quittent leur jeu , ils 
courent à lui ; Catinat leur dit avec bonté de 
le reprendre : un d*eux , avec cette gaieté , 
cette aimable liberté que le foldat François n'a 
oti'avec les Généraux qu'il eftime , lui propofe, 
a écÎ9 de la partie» Catinat l'accepte & fe met 
è jcwêr- avç(^ eiix> Ui> Officier Général , qui 
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était prëfent , ne revenoît pas d'étonnemcnfc 
de voir un Général d* Armée jouant aux quilles^ 
après une bataille gagnée. Cela feroit fnrpri'^ 
nam j lui dit Catinat ,y?yV Pavois perdue. 
. Pourquoi aimons-nous tant à trouver dzn^ 
les grands hommes ces traits de naturel & de 
/implicite? Ceft fans doute parce que ces 
traits le^ rapprochent de nous, & qu'ils noua 
foulagent un moment de Teffort d admirer , 
en y fubftituant un fentiment plus facile ôt 
plus doux. Le héros qui ne fe communiqué 
pas, qui ne defcend jamaisdefonpiedeftal^finit 
bientôt par nous importuner , nous blefFer ^ 
peut-être même par fe faire haïr, & cette 
haine eft fondée : car fi Ton admire, fans re- 
gret, les prodiges delà nature, parce qu'il n'y 
a point de rapport de comparaifon entr'eux 
& nous , on n admire un grand homme que 
par la différence qu'on fent entre lui & foi , 
& ce fentiment ne peut durer long-temps , 
du moins dans les âmes vulgaires, fans qu'on 
réclame contre l'injuftice du fort, & que 
bientôt de la haine du fort oh ne paffe à la 
haine de celui qu'il a favorifé. 

Après la bataille de Stâfarde, Catînat ^étendit 
fon armée dans le Piedmont : il aflîégea & prit 
Suze. Ce n'étoit point après une Campagne 
auffi glorieufe, qu'il devoit efluycr des contra- 
riétés : mais les Cabinets des Cours font tou- 
jours le fléau dés armées. Du fond de fes 

Civ 
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Bureaux , Louvoîs vouloit les commander. H 
avoît auprès de lui un homme nommé Cham- 
lay ; c'étoit un de ces efprits fubalternes que la 
flatterie & robfeflîon journalière accréditent 
quelquefois auprès des plus grands Miniflres ; 
militaire , négociateur, & fur-tout intriguant, 
faifant des projets dans tous les genres , 
donnant avec aflurance des plans de Campa- 
gne pour des pays qu'il ne connoiflbit pas , il 
contrarioit toujours les Généraux. Telle eft 
ordinairement la manie de ceux qui confeillent ; 
ils croyent acquérir de l'importance , en blâ- 
mant ceux qui exécutent. Après la bataille de 
Stafarde, rien n'étoit lî facile, difoitChamlay, 
que d'envahir le Piedmont. Il falloît marcher 
à Turin. Quelques bombes, jettées dans cette 
Capitale, dévoient fuffire pour la foumettre; 
Catinat,qui étoitfur les lieux, étoit d'un avis 
différent. Il repréfentoit qu'il ne pouvoit s'a- 
vancer fur Turin , fans prendre auparavant 
Carmagnole; que Turin, défendu par ijooq 
hommes & par fon Souverain, ne le rendroit 
pas à la vue d'une armée qui n'étoit guère 
plus forte , & pour quelques maifons brûlées ; 
qu'en échouant dans une entreprife de ctt 
état, on ruineroit les affaires pour toute la 
Campagne. Louvois s'opiniâtroit, s'aigriflbit : 
il envoyoît Chamlay à l'armée pour juger Ca- 
tinat. Catinat fupportoit ces dégoûts avec 
if^î «n faifant tout ce qu'il pouvoit faire , 
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îl croyoît fes devoirs remplis. Il mandoît à foa 
frère : « J aï apprécié la louange & le blâme, 
» &, depuis que je vois comme les hommes les 
» difpenfent , je me fuis fait mon juge. » Ce- 
pendant, tandis qu'il fe refufoit à]des projets 
impraticables, il en formoit dont Texécutiou 
étoit poflible , & que perfonne n avoit ofé 
concevoir : au commencement de Février, il 
raffembloit Télite de fes troupes, entroit dans 
le Comté de Nice, &, en trois femaines, il en 
faifoit la conquête. 

Il ouvrit la Campagne fui vante par la prife 
de Veillanne & de Carmagnole. Il détacha 
enfuite Bulonde, Lieutenant-Général, pour 
aflîéger Coni : c'étoit un homme foible & fans 
talens ; mais maiheureufement Catinat n'en 
avoit pas de meilleur à choifir parmi les Officiers'- 
Généraux de grade ; il lui donna , pour Maréchal- 
de Camp , Feuquieres qui fe montroit de plus 
en plus fon ennemi , & que néanmoins il em-» 
plôyoit toujours , parce qu'il lecroyoit habile, 
& qu'il ne vouloit pas facrifier le bien public 
à fon reffentiment. 

Soit par fa faute , foit par mauvaife volonté, 
Feuquieres contribua au malheureux fuccès 
du fiege de Coay. Il engagea mal-à-propos 
Bulonde à faire attaquer le chenlin couvert, 
ôr il fit faire cette attaque avant le jour. Quand 
les attaques de nuit n'entraîneroient pas après 
çUes le défordre & la confufion, une feule 
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raifon devrok toujours les faire rejetter. Là 
plupart des hommes ont befoin de témoins pour 
ne pas manquer de courage. L'attaque de Coni 
échoua & coûta Télite des troupes. Quelques 
jours après, le Prince Eugène, s approchant de 
cette Ville avec ^ ou 6 mille hommes , la 
terreur s empare de Bulonde ; il levé le fiege 
avec précipitation , abandonnant fes malades , 
tbs bleffés & fon artillerie. 

Cet événement, qui s'étoit paffé à vingt-cinq 
lieues de Carmagnole, où étoit campé le refte 
de l'armée, ne portoit aucune atteinte àla gloire 
de Catinat, & lui donnoit le moyen de perdre 
Bulonde & Feuquieres. Il plaignit lun , & slm* 
pofa filence fur lautre. «L'attaque de Coni au^ 
» roit mieux réuflî, (è contentoit-il de mander 
» au Roi , (i elle eût été plus régulièrement 
«conduite. » Il avoit de même palTé fou^ 
iîlenceune expédition furVeillanne, que Feu- 
quieres lui avoit fait manquer , Thyver précé- 
dent. Il avoit fouflfert que ce dernier fit inférer 
fous main dans la Gazette d'Hollande , un 
article qui le juftifioit. Il favoit qu'il entrete- 
jpôit une correfpondance fecrete avec Lou- 
vois ; qu'il lui rendoit compte de tout; qu'il lui 
donnoit (ans ceffe des projets; qu'il l'accufoit 
auprès de ce Miniftre , ae lenteur, de timidité j 
qu'il tâchoit de fe faire un parti ckns l'armée* 
Il le favoit , & il n'en étoit pas ému. ce Four-» 
» quoi ferois-je du mal à M. de.FeuqaûereSji 
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9f difoît41; fon ambition le fait plus fouflfrîr^ 
» que fes intrigues ne me nuifent. » Il auroit 
Ju avec la même tranquillité , s'ils avoient paru 
de fon temps y ces mémoires , eftimablcs à 
d'autres égards, où Feuquieres s attache avec 
tant de fiel à diminuer fa gloire. On dira peut- 
être que cette infenfibilité n étoit qu'apparente , 
qu'elle étoit de Torgueil ; mais 1 orgueil d uà 
homme ordinaire eût éclaté; il eût rendu haine 
pour haine, injure pour injure. Celui de Ca- 
tinat dédaigna TofFenfe ; il s'éleva au deflus 
d'elle. C'eft ainfi qu'il eft beau d'être fier , &, 
parmi tant de genres d'orgueil qui nous en- 
vironnent , c'eft de celui-là qu'il nous manque 
des modèles. 

Pendant le malheureux fiege de Coni j 
des renforts Efpagnols & Allemands groflîf- 
foient l'armée du Duc de Savoye. Elle fe 
trouva forte de 4^,000 hommes, tandis que 
celle de Catinat étoit à peine de 2.^,000 
hommes. Avec cette prodigiéufe fupérioriré, Iç 
Duc prit Carmagnole ; il paffa enfuite le Pô ^ 
& marcha vers Suze. C'étoit un moment cri-^ 
tique pour Catinat. La prife de Suze ouvroît 
aux ennemis le chemin de la Savoye qu'on 
venoit de fou mettre; elle faifoit craindre pour 
Briançon , & cependant il étoit hafardeux de 
i'oppofcr à cette entreprife avec des forces 
très-inégales , & contre un ennemi qui avoit 
intérêt de combattre. 
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Catînat forme alors le projet le plu*- 
hardi & le plus favant. Pour affiéger Suze , 
il falloit que les ennemis rinveftiffent ; & , 
pour en faire rinveftiflement , ils étoient 
obligés de fe divifer. C'eft dans ce moment 
qu'il efoere pouvoir les attaquer avec avan- 
tage. Il part , avec dix- huit Bataillons choi- 
fis , du camp de Pignerol. Arrivé .au col 
de la Feneftre, il apprend que les ennemis 
paroiffent à la vue de Suze.* Sçs troupes, 
excédées, ne pouvoient plus le fuivre. .11 va 
feul joindre Larrey, Maréchal de Camp, qui 
commandoit douze Bataillons dans cette Ville. 
Il obferve les mouvemens que les ennemis, 
faîfoient pour inveftir la Place , fort à la tête 
des douze Bataillons, attaque & bat fucceffi- 
vement diflférens corps, trop éloignés les uns 
des autres pour pouvoir fe foutenir , & ramené 
toute cette armée en défordre jufqu'à fon 
ancien camp. Les dix-huit Bataillons , qu'il 
avoit laiffés en arrière, arrivent le même foir, 
& les ennemis , déconcertés , prennent leurs 
quartiers d'hiver. Cette a£tion, qui leur coûta 
cinq ou fix cens hommes, eut des fuites plus 
importantes que la plupart des batailles, 6c 
cependant les Hiftoriens en font à peine men- 
tion. Aveugles difpenfateurs de la renommée ! 
Vulgaire crédule , qui leur fervez d'écho l 
c'eft en appréciant ainfi les adions des Géné- 
raux, que vous forcez tous ceux que la vertu 
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rie contient pas, à enfanglanter leurs lauriers , 
pour en augmenter l'éclat. C'eft votre llupide 
encens qui fait que tant de Princes ont pour- 
suivi la vaine gloire, aux dépens de la gloire 
réelle , qui ne peut être fondée que fur le bon« 
heur des hommes. 

Louvois mourut pendant cette campagne* 
Catinat en fut afflige. Il lui avoit des obliga- 
tions, & il les avouoit hautement;* mais ce 
fentiment ne Tabaiffa jamais à une dépendance 
fervile. Il déteftoit cet efclavage , auquel les 
Grands prétendent plier jufqu'à Topinion de 
ceux qu'ils ont obligés ; efclavage qui révolte 
une ame libre & noble, qui lui fait détefter 
le jour où elle a accepté un bienfait, & qui, 
dans de certains momens, la poufTeroit à fe 
croire dégagée de toute reconnoiffance. Il 
fevoit que, dans Tétat de fociété , la Hiérar- 
chie des conditions & des emplois met uii 
homme dans le cas d'en protéger un autre; 
mais que nul homme n'ayant reçu ce droit de 
k Nature, il feut qu'il foit exercé fans orgueil,* 
pour ne pas devenir odieux. Ce fut-là le prin- 
cipe confiant de fa conduite envers les hom-» 
mes placés au deflus & au defTous de lui. 
Quand Louvois le démêla dans la foule pour 
l'employer, il mit dans fa reconnoiflance ces 
nuances de refpe£l 6c de déférence qu'un 
lùbalterne doit à fon protefteur. A mefure que 
fe fortune s'agrandît, fa reconnoiflance cjian- 
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gca de fonne ^ làns s afFoiblir. Parvenu au 
commandement des Armées^ elle fubiiila tour 
>oursi mais Catinat^ Général^ fe trou voit au 
niveau de Louvois , Miniflre. Il prit dès-lors 
avec lui le ton de Tégalité : il lui reila attaché) 
mais il ne lui fut jamais founiis. Il réfifia fou- 
vent à fon opinion. Les lettres qu il lui écri* 
voit, furent toujours nobles & décentes, & 
le Miniflre, envers lequel il fe conduifoit 
Mifi , avoit [M'efque tous les Grands du 
Royaume à fes pieds. Condé, Condé Iuh 
même d^^radoit la gloire , en follicitant fon 
mj^éUom Cela prouve que la dignité du carac^ 
ttre nrcnd la fource dans le cœur, plutôt que 
dans les rangs & dans la naiffance. 

Nous touchons à la plus belle campagne 
de Catinat. Barbeiieux , qui avoit fuccédé à 
ion père, ou plutôt Louis XIV, qui avoit eu 
h préfomption de dire qu'il le formeroit^ 
comme il avoit formé Louvois, commit bien- 
tôt faute fur faute. Les fuccès de Catinat 
firent regarder la guerre de Piedmont comme 
fccile à foutenir avec peu de moyens. On 
féduifît fbn armée à vingt mille hommes , &c 
Ton ola encore exker de lui qu'il agît ofFen-» 
fivemcnt. Il représenta qu'il avoit trop peu 
de troupes, même pour fe défendre, parce 
qu'il n'y avoit de bonne défenfive que celle 
g\ù menaçoit l'ennemi, & qui pouvoit à fon 
cour agir fur lui» Qn ne l^écûuta point. Ce^ 
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pendant le Duc de Savoie entre en campagne 
avec une armée encore plus nombreufe que 
Tarmée précédente. Il menaçoit à la fois le 
pauphiné, la Franche - Comté , Pignerol, 
Nice & Cafal. L'alarme s'empare alors de la 
Cour de Vcrfailles ; car , dans les Cours , 
comme on voit prefque toujours les objets à 
travers Texagération de l'ignorance , on paffe 
fubitement de la fécurité à la frayeur. Catinat 
feul ne fut point découragé : on ne Teft jamais 
par les événemens qu'on a fu prévoir! Il avoit 
déjà calculé le parti qu'il prendroit , fi on le 
laiffoit dans cette perplexité. Ce parti réunif- 
foit tous les caraûeres du génie. Il étoit hor^ 
des idées communes; il paroiflbit hafardeux, 
êa pourtant il étoit sûr : il devoit le couvrir 
de gloire ; mais c'étoit à la fin de la campagne 
feulement que Catinat devoit la recueillir; &, 
ju(ques-là , il devoit être univerfellement 
blâmé. Les hommes favent fi rarement atten- 
dre pour juger! Voici quel étoit ce parti. Avec 
une armée auffi foible que la fienne, il ne 
pouvoit couvrir à Iji fois tous les points mena- 
cés. S'il défendoit le Dauphiné, il abandon- 
noit fes conquêtes, il permettoit aux ennemis 
d^affiéger Pignerol & Suze; ils pou voient s'en 
faire des places d'armes & s'établir enfuite 
^ns le Royaume : d'un autre côté^ en s'atta- 
chant à la confervation des places, il découvroic 
le Dauphiné ; le Duc de Savoy e pouvoit eui- 
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vrir la Campagne , en entrant dans cette Pro^ 
vince i mais le Haut Dauphiné , par lequel U 
falloit qu'il pénétrât, eft un pays ftérile & 
montueux , & Catinat efpéroit l'y affamer & 
Ty confumer, en arrivant affez à temps pour 
Tempêcher de defcendre dans le Bas IJâu-; 
phiné , où il auroit trouvé des reflburces. 

D'après ce plan , Catinat prend Ton premier 
Camp entre JPignerol & Suzc , & fait d'a^ 
bord perdre un mois au Duc de Savoie, qui 
n'ofe ni l'attaquer dans fa pofition,ni attaquer 
une de ces deux Places qull étoit à portée de 
fecourir. Ce Prince fe décide à marcher par 
fa droite , menaçant à la fois le Dauphiné & 
la Savoie : Catinat le côtoie , reliant toujours ' 
une marche en arrière , tant pour tenir à fesf 
Places que pour lui infpirer 1 efpérance de le 
prévenir en Dauphiné. En effet , ce Prince , 
ayant reçu de nouveaux renforts , entre dans 
la Vallée de Barcelonnette , & marche fur 
Embrun. Paris , cette Ville immenfe, où tout 
le monde parle des affaires publiques , & où 
chacun n'eft occupé que des fiennes; Verfailles; 
tout le Royaume , retentiffent alors de mur- 
mures contre Catinat. On ne concevoit pas 
qu'il ne fe fût point oppofé à l'invafion du Duc 
de Savoie. On croyoit déjà voir les Cévennes 
foulevées & la Bourgogne envahie. Catinat 
lavoittout ce que difoit l'ignorance, tout ce 
que tramoic lenvie , ôc u fuivoit , fans fe 

déconcerter 
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iSëconèerter le plan qu il avoît formé. Il fc ré- 
gloit fur les mouvemcns du Duc de Savoie ; 
il venoit camper au Mont Genevre ; delà il 
marchoit à M.ae Schomberg^ laiffé par le Duc 
de Savoie devant Queiras ; il lui en faifoit 
lever le fiege , fans deux déferteurs qui donr 
nerent avis à ce dernier de fon mouvement i 
îl l'enveloppoit & détruifoit tout fon Corps. 
Enfin , le Duc de Savoie ayant affiégé & pi-is 
Embrun , Catinat defcendoit du Mont-Gene- 
yre pour raflurer le Dauphiné : îl couvroit à 
la fois Briançon , Queiras & Gap. Il fermoit , 
par des Corps détachés , le chemin de Greno- 
ble i il fe portoit aux points les plus menacés 
afin de tranquillifer les efprits; il faifoit v^ 
nir à fon Camp les Députés du Parlement ^ 
pour leur expliquer fon plan dé défenfe, & 
ramener par eux la fécurité dans le Peuple. Le 
Duc de Savoie fit d'inutiles mouvemens fur 
plufieurs de ces Corps détachés ; partout il 
trouvoit Catinat. Enfin , au mois de Septem^- 
bre , il fe vit forcé d'évacuer le Haut - Dau- 

?hiné , & de ramener fon armée auprès de 
ignerol d'où il étoit parti : cette campagne ,' 
dans laquelle il perdit cinq ou fix mille hom- 
mes y ne coûta à la France que quelques Vil- 
lages incendiés ,' trifte & odieufe vengeance 
dont il fouflPrit que fon armée déshonorât fa 
retraite. 

Catinat fut appelle à Verfailles pour con-^ 
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certer les opi^rations de la Campagne fuîvârt tel 
il fit approuver toutes fes vues à Louis X IV^ 
& Barbefieux s'en vengea en le contrariant 
fur tous les moyens. Le jour qu'il prit congé 
du Roi pour retourner à larmée , vous faites J 
trop bien mes affaires ^ lui dit ce Prince ^ pour ^ 



des 



que je ne vous parle pas des vôtres ; en quel 
état font-elles f Pai tout ce qu^il me faut y lui 
répondit Catinat , & il n'avoit que deux mille 
écus de gratification annuelle au deffus des 
appointemens de Lîeutenant-GdneraL Voilà ^ 
reprit le Roi tout haut^ le premier homme d^ 
mon Royaume qui m ait tenu ce langage, 'È 

Louis XIV fentit que l'homme qui mérî- 
toit des récompenfes ^ & qui n'en follicitoit 
pas y acquiéroit de nouveaux droits fur elles : 
il comprit Catinat dans la Promotion des ■ 
Maréchaux de France qu'il fit un mois après 
fon départ. Cette nouvelle lui arriva au mi- 
lieu des préparatifs qu'il faifoit pour Touver-* 
ture de la campagne \ il la reçut avec trani^B 
port: Je fuis dam une joie que je navois point 
connu encore y difoit-il y à ceux qui le félici* 
toient: aveu qui prouvoitàlafois fafranchifeôc ^ 
famodeftie j aveu plus noble que cette fauffô^ 
philofophie qui reçoit avec une indifférence 
affetl:ée des honneurs qu elle dévore en fecret. 
Le Sage ne les méprife pas quand ils font le ^ 
prix des fervices & le gage de la confidératioa | 
publiquei à ce titre UÎes defire i il les recher* 
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tîie même. Mais la fortune trompe-t-elle fed 
travaux ; place-t-elle fes faveurs hors du che-H 
ijiin de la vertu ^ il y renonce fans les regret*» 
ter & faris feindre de les haïr. 

Lorfque le mérite eft récompenfé , il ell 
jun premier moment où tous les fuffrages s'é-; 
lèvent ; où le méchant & Tenvieux même jj 
entraînés par le torrent de la voix publique , 
sy joignent en rougiffant. Gatinat jouit plei-» 
nement de ce triomphe : il n avoit pas deman*^ 
àé la grâce qu'il venoit d obtenir. Tout le 
inonde difoit : Elle lui étoit due après là ba-. 
taille de Staffarde , après la prife de Mont- 
mélian \ après la conquête du Comté de 
Nice. Le iloi , en lîfant dans fon cabinet la 
lifte de la Promotion , s'étoit écrié au nom 
de Catinat : C'efi bien ta vertu couronnée ; & 
ç^étoit Fénélon, Fénélon, fon ami, qui lui 
jnandoit cette anecdote. Ces deux grands 
hommes fe rendoient mutuellement la juftice 
que chacun d'eux fe refufoit à lui-même. L'ar- 
mée de Gatinat avoit jufques-là été regardée 
comme une armée fans faveur : les Courtifans 
dédaignoient d y îervir ; ils briguèrent en 
foule d'y être admis. C'étoit , de la part du 
plus grand nombre, par efprit de mode & dl«: 
. xnitation ; ce fut de la part des deux Vendô- 
mes un hommage à fes talens , 6c le defir de 
fe former fous lui. Feuquieres lui-même , qui 
I f ^ avoit pas fait la dernière campagne dans fon- 
1 Di2. 
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arm^e ; foUîcîta dy revenir. Rép^tons-Ie; 
Gatinat fut fenfible à ce moment a*approba- 
tîon univerfelle : il en fut ému jufqu'aux lar- 
mes. Quel fpedacle que lattendriffement d'un 
homme vertueux que le cri public avertit de 
ce qu'il a mérité , & qui, en defccndant dans 
fa confcience , n*y trouve rien qui démente 
les éloges qu'on lui donne! 

Il eût cependant préféré à tout cet éclat 
qu'on lui eût fourni les moyens de faire une 
campagne heureufe : mais c'étoit-là que Bar- 
befieux, qui avoit afFefté hautement de fe ré- 
jouir de fon élévation , lattendoit pour lui 
faire fentir que toute la gloire d'un Général ne 
raflfrancliit pas de l'autorité d'un Minîftre. On 
peut prefque toujours mefurer fur les fuccès 
de l'un l'inimitié ouverte ou cachée de l'au- 
tre. Cette envie, qui dans Louvois étoit une 
paffion énergique , qui l'avoit fouvent fait 
redoubler d'efforts pour qu'on attribuât à fes 
plans & à l'abondance de fesreffources la gloire 
des événemens, avoit dégénéré dans l'ame 
étroite de fon fils en une forte de malveil- 
lance fourde & tracaflîere, qui portoit fur les 
détails & arrêtoit par conféquent les opéra- 
tions dans leur fource. Il le refferroit dans tou- 
tes les dépenfes-: U cKfendoit auxTréforiers de 
faire des zy^çèà&ns ordre de la Cour; il di- 
mînuoitii*ié^tiî»«* des vivres : il faifoit ren- 
trer e&^ ^ 'ets defiinés au travïiil 



DE C A T 1 N A T. jTJ 

cles fortifications de Pîgnerol. Catinat luttoit 
en vain contre ces défagrémens journaliers. H 
réfiftoit; il défobéiflbit, quand il croyoit le 
devoir, & cependant il ne fe permettoit nî 
éclat, ni propos contre Barbefieux. La recon- 
noiflance qu'il devoit à la mémoire du père j; 
le fortifioit contre les injuftices du fils. 

Le fort de Catinat étoit de paroître tou- 
jours devoir faire des campagnes malheureufes, 
& de maîtrifer toujours la fortune par fes ta- 
iens. Il eft forcé, cette année, de laiuer alïiéger 
Pignerol ; il y laifTe le Comte de Teflé avec 
douze Bataillons. « A deux mois , lui dit-îl en 
le quittant, en préfence de la Garnifon; comp^ 
U'^fur moi comme je compte fur vous». Teffé 
fe défendit vigoureufement. Il n*abandonna le 
Fort Sainte-Brigitte, que lorfqu'ilfut converti 
en un monceau de cendres. C'étoit le fruit des 
înftruèlionsque lui avoitlaîfTés Catinat. Nous 
n en extrairons que ces lignes qui nous ont 
paru renfermer tous les grands principes de la 
défenfe des Places. « Ne faipes point rouler 
» votre défenfe fur de grandes (orties ; elles 
a> ccaifent prefque toujours plus de perte que de 
r^ profit. Faites de petits retranchement y de pe- 
' » tites tranchées qui partent du chemin couvert^ 
» & qui prennent des revers fur les attaques ». 

Les îecours que Catinat ne ceffoit de de- 
mander, arrivèrent enfin. Ils ne confiftoient 
«[u en hommes. L'argent & les attirails de 

J> iij 
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toute efpece manquoient. Le prêt êtok ddf 
aux Soldats depuis trois femaînes. L'Infante- 
rie étoit à demi-nue , fans chaufTure. La Gen- 
darmerie qui venoit de Farmëe du Rliin^ ëtoît 
en partie démontée* Catinat emprunta de l'ar- 
gent furfon crédit; il employa les reffources I 
du pays ; il rappelia à lui fes Corps détachée. 
Tous les polies établis fur fa ligne de défenfe 
devenaient inutiles par le mouvement qulf 
alloît faire en av^ant d'elle. L^efprit de con- 
fiance & d'émulation régnoit dans toute cette 
armée. On n y demandoit qu'à combattre. 
Ceux qui avoient vu CatînatàStafFardejpro- 
Tiiettoient une viâoire à ceux qui ne le con^ 
noiflbient pas» 

Catinat 3 ayantpris toutes fes mefuresj entre 
en Piémont. A ce mouvement ^ le Duc de Sa- 
voie levé le fiege de PigneroL II efpéroit fe 
retirer fur Turin fans combat; maïs Catinat 
le prefîe ^ le joint & le force d'accepter la ba- 
taille: un coup d œil du Maréchal en décide 
le fuccès» En avant de la gauche de'? Ennemis, 
étoit une hauteur qu'ils avoient négligée d'oc- 
cuper. Catinat s'en empare. Avertis de leur 
faute parfon mouvement ^ ils veulent en vain 
Ty prévenir; ils font obligés de rejetter leur 
aile en arrière , & oette aîle fans appui j cft 
enfuitê débordée & prife en flanc pendant 
1 aSion, A cette journée de la Marfaillei Ca- 
tinat ^ ainfi qu àStaffardci mena lui-même les 
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•iroupes à la charge. La vîdoire fut complettç. 
Elle coûta aux Ennemis huit ou dix mille 
hommes. Cent vingt drapeaux & trente-cinq 
canons, qui formoient toute leur artillerie, 
en furent les trophées. Leganes & Capara en 
attribuèrent encore la perte au Prince Eugène» 
Il s'en juftifia depuis en gagnant toutes celles 
où il commanda en chef. 

Repofohs-nous de ces détails fur des ta- 
bleaux bien honorables pour Catinat. On le 
vit fur le champ de bataille fe précipiter dans 
les bras de fon ami mourant, la Hoguette, 
Lieutenant Général. On le vit recueillir les 
dernières recommandations de plufieurs Offi- 
ciers. De fimples Soldats lappelloient pour 
être confolés par fes paroles. Généraux , choi- 
fis par la faveur, hommes imprudens qui ofez 
vous charger du deftin d une armée fans fa- 
voir la conduire , repréfentez-vous Catinat au 
milieu des viâimes glorieufes de cette jour- 
née! Ils fe foulevent fur leurs bleflures ; ils 
fufpendent leurs cris : chacun veut qu'il Tap-* 
perçoive ; aucun ne lui redemande le fang 
qu'il a répandu. Celui qui efpere échapper a 
la mort, lui promet pour une autre occafion 
le fang qui lui refte. Celui qui meurt , defcend 
dans le tombeau en le félicitant fur fa vidoire. 
Rappellez-vous enfuite les bleffés que vous 
alliez vifîter le lendemain de vos défaites ; 
leurs gémifTemens vous accabloient dç re* 

Div 
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i^éproches ; leurs yeux fe détoumoîent ; vo^ 
tre préfence fembloit envenimer leurs bief- 
fures. 

Et vous qui croyez fauflement que les gra-i 
des & les honneurs font feuls la récompenfe 
çles grandes adions ; vous dont la vanité s'ap- 
plaudit quand elle les obtient , & qui eémîjp- 
lez lorfqu'ils vous échappent , venez abjurer 
votre erreur & reprendre d'autres âmes. Ve- 
nez voir un triomphe que les Rois ne peuvent 
décerner, parce qullsne peuvent commander 
qu'on aime, & qu'on eftime ceux qu'ils favo- 
rifent. Peignez-vous Catinat paffant la nuit 
qui fuivit la bataille, au bivouac, à la tête des 
troupes. Il étoit au milieu de la Gendarmerie, 
qui, dans cette journée, avoit elle feule, pris 
vingt-huit drapeaux ou étendards. Il dormoit 
enveloppé dans fon manteau. Les Gendarmes 
imaginent de raflembler ces trophées & d'en 
environner le Héros endormi. Les Régimens 
voifins apprennent cet hommage rendu à Ca- 
tinat. Ils apportent aufli autour de lui les tro- 
phées qu'ils ont gagnés. Lç jour fe levé; Cati- 
nat fe réveille entouré des gages de fa viâoire 
& falué par les acclamations de fon armée. 
Nation aimable & fenfible ! les autres Peuples 
élèvent lentement des Statues aux mânes de 
leurs grands hommes; toi feule es fufceptible 
de ces traoiponsB fù' ^e jpette énergie de 

fentimeiu I lÉfebiogéiueux i & 



D E C A T I N A T: J7 

malgré ta légèreté , malgré tes inconféquènces, 
malgré la perfécution que les talens ont quel- 
quefois efluyée dans ton fein , c'eft au milieu 
de toi qu'il eft le plus doux de travailler pour 
la gloire. 

Sx jamais Général mérita que fes inférieurs 
fuflent occupés de la fienne , ce fut Catinat^ 
Il la partageoit fî généreufement avec ceux 
qui y avoient contribué. La vanité qui infpire 
quelquefois une conduite différente , eft bien 
mal entendue ; car lorfqu'on fe fait à foi-même 
une part trop avantageufe^ tôt ou tard le pu- 
blic ou la poftérité en appellent. Le Maréchal 
attribuoit le gain de la bataille au Duc da 
Vendôme , au Comte de Teffé , à la valeur 
des Troupes. Sa relation étoit comme celle 
de StafFarde.Fénelon à qui il Tavoit envoyée ^ 
lui manda qu'il ne lui avoit trouvé qu'un dé- 
faut, celui d être trop modefte. Fénelon croyoit 
fans doute à cette fimplicité. Il la fentoit dans 
fon cœur; mais peut-être craignoit-il que le 
vulgaire qui prend le parti de nier les vertus 
qui font hors de fa portée, n'y trouvât de l'af- 
fedation. Peut-être penfoit-il que quelquefois 
les vertus trop fublimes doivent éviter de fe 
montrer tout entières. 

Catinat fit encore deux campagnes en Ita- 
lie ; mais dans ces canmagnes il fut réduit à 
rîna£lion la plus paflive. On lui avoit été 
preiqua toute fk Cavalefie* Catinat ; loin de 
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s*cn plaindre , avoit été le preftiîer à le de- 
mander; il avoit écrit que, puifqu'on ne vou-' 
loir pas lui donner les moyens de fuivre fes 
avantages, il valoit mieux mettre les autres 
armées en état d'agir. Pendant cette guerre 
fanguîffante > il y avoit des négociations fe- 
crettes entre les Cours de Verfailles & de 
Turin. Catinat fut chargé de les conclure. Il 
traita dîreélement avec le Duc. Ce Prince, 
tf ennemi de Louis XIV, devint fon ?Jlié & 
fon Général. On lui rendit fon pays. On lui 
donna de Targent, on amena fa fille en France 
pourépoufer le Duc de Bourgogne. Catinat, 
en négociant le mariage de cette Princeffe , 
ne devoit pas s'attendre que quelques années 
après , elle contribueront à fa dilgrace , & 
quand il fe vit perfécuté par elle , fa philofo- 
phîe dut fourire de la bizarrerie de la fortune, 
& de la folie des hommes qui s'agitent pour 
prévoir & pour combiner des événemens qui 
leur foient fil vorables. 

Les plus habiles Généraux perdent fouvent 
pendant la paix la confidération qu'ils ont ac- 
quife à la guerre. Comme ils rentrent alors 
dans la clafle des autres hommes , on les voit 
fous de nouveaux rapports , on exige d eux des 
qualités étrangères à celles qui ont fait leur 
gloire. On les exige par prévention ou par 
malignité , en proportion de l'éclat que leurs 
dâioQjs ont répanauî & fi ces qualités leui; 
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tnanquent^ on oublie bientôt des talens donc 
Tutilité n'eft pas préfente , pour ne s^oecuper 
que de leurs défauts. Catinat , rentré dans l'i- 
nadlion par la paix de Rifwîck, foutint par- 
faitement cette épreuve. Il avoit toutes les 
qualités qui peuvent faire eflimer un hommo 
dans la vie privée. Il auroit pu paroître dans 
le monde avec la même diftinâion qu'à la tête 
des armées; mais fa fagefle le portoit à vivre 
dans la retraite. L'écueil ordinaire des Géné- 
raux, ce qui les dégrade prefque toujours à la 
paix, c'eft de ne pouvoir fupportèr Tinadion 
a laquelle ils font réduits & la perte de lap- 
pareil qui les environnoit ; c'eft de chercher à 
remplacer, par le crédit que donne la faveur, 
l'influence que leurdonnoit leur place; ceft 
de rentrer baflement dans la foule des Cour- 
tifans, malignement occupés de fe remettre à 
leur hauteur ou de prendre le pas fur eux. Ga- 
tinat fe conduifit bien différemment. Il fc re- 
tira dans fa terre de Saint-Gratien , auprès de 
Paris ; il s*y occupa de rétablir fes affeires , que 
fon défîntércffement avoit dérangées; il alloit 
rarement à la Cour; il ne voyoit prefque ja- 
mais les Miniftres. Louis XIV luidemandoît 
un jour pourquoi il ne venoit pas aux voyages 
de^Marly : « Sire, répondit Catinat , la Cour 
» y eft déjà très-nombreufe , & Votre Majefté 
» n*a pas befoin de voir fes fidèles Serviteurs 
*> pour fe reifouvenir d eux, » Quand on com- 
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pare cette réponfe à celle que Vardes , rappelle 
après vingt ans d^exii, faifoit à Louis XIV, 
qui le piaifantoit de ce qu'il paroiffoitàlaCour 
avec des habits qui n'étoit plus à la mode : 
« Sire, lorfqu'on eft tombé dansladifgrace de 
» Votre Majefté , on devient non -feulement 
» malheureux , mais même ridicule ». Quand 
on penfe aux baffes adulations de la Feuilladâ 
& aes autres Courtifans de ce temps , on voit 
que lame de Catinat étoitau deffus de fon 
fiecle. 

Son efprit , au milieu de la paix, ne perdoît 
cependant pas de vue l'étude de la guerre ; il 
compofoit des Mémoires fur les campagnes 
qu'il avoit faites ; il écrivoit fur la difcipline 
des armées, fur les hôpitaux , fur la néceffîté 
& les moyens d'exercer les troupes. L'admî- 
niftration publique étoit auffi l'objet de fes 
travaux. Il étoit l'ami de Vauban. Une partie 
des idées de ce dernier fur la nature & fur la 
perception d'impôt appartient à Catinat. On 
eft parvenu de nos jours à jetter une forte de 
ridicule fur ceux qui étudient les matières 
d'adminiftration , comme s'il ne fuffifoit pas 
déjà , pour dégoûter de cette fcience , de ré- 
fléchir que les Gouvernemens n'ont prefque 
jamais employé ceux qui l'ont le plus appro-- 
fondie. Citoyens , qui confacrez vos veilles à 
cette étude refpeââbl^ - fongez que Catinat 
& Vaul«n ^i " une vous : ili 
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paffôîent des heures entières dans ces entre- 
tiens intéreflans, Fénelon venoit s*y joindre. 
Après que ces âmes fublimes s'étoienr affligées 
(ur le tableau des calamités humaines , la douce 
chimère du bonheur public, reproduit par leurs 
Spéculations , venoit errer devant leurs yeux. 

Tandis que Catinat vivoit ainfi fans re- 
gretter la guerre & fans la defirer , elle alloit 
de nouveau embrafer l'Europe, Charles II 
ëtoit mort ; il appelloit le Duc d'Anjou à la 
fucceffion de fa couronne. Toutes les puif*- 
fances s'armèrent pour s'oppofer à l'exécution 
de ce teftament. I.a France nWoit d'alliés 
C[ue l'Efpagne qui avoit reconnu le nouveau 
Roi & le Duc de Savoie , qoi attendoit que 
les évenemens lui confeillaffent une autre po- 
litique. 

Déjà la Cour de VerfaîUes faifoit fes difpo- 
fitions pour la guerre. Le nombre & la force 
des armées étoîent arrêtés. Chacun s'agitoît 
pour y être employé. Chaque Général faifoit 
valoir fes prétentions. Chaque particulier fai- 
foit des vœux , non pour le meilleur choix , 
mais pour le plus favorable à fes intérêts. Ca- 
tinat lèul n'intriguoit pas ; il alloit à la Cour 
encore moins fréîjuemment. On vint le cher- 
teher à Saint-Gratien, comme Cincinnatus dans 
fon champ. Une lettre de la propre main de 
^ ijouis XIV lui apprit quil etoit deftiné au 
I ^poxmzuuidemeiit de 1 armée 41tttMe, 
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Cen était &k des beaux jours du régné ié 
Loim XrV'^ ; Us aUoieitt être obfcurcîs ; les 
reven alkûait fiicoéder aux profpentés , & la 
kûiKC à h gloire. Aux yeux des hommes qui 
Dc TOÊcaet que h furface des chofes, la France 
c e pcal ait la même. Elle avoit en appa^ 
les m èr n es armées , les mêmes moyens; 
de avoit niéme augmenté fes poffeffions^ & 
poor k %Tilgaîre 1 ecendue d'un Etat eft la me- 
Inre de â pmflàiice ; mais les erprîcs éclairés j 
oeiue tpà étudient dans les Souverains les defti- 
nées desNadons^ prévoyoient cette révolu- 
dcuL Catînat étoit du nombre ^ & peut-être 
cela contribua-t'il à rindifférence qu'il témoi- 
gna pour ie commandement. Louis XIV né- 
toit plus dans la vigueur de 1 âge. Les rênes 
du gouvernement échappoienta fa foibleflcî 
une femme le conduifoit , & malheureufe- 
ment encore ce n*étoit plus par lamour , paf- 
fion quelquefois généreufe , élevée ^ & qui , 
en prouvant que fon ame étoit capable de ref- 
fort , auroit laiffé à fon peuple quelqu efpé- 
rance ; c'étoit par r^âTcendant de Thabitude , 
par lempire quelquefois li dangereux de la 
cjnicience religieufe, chaîner* que les année$ 
fortifient, & que la vîeillefle trame jufqu'aa 
tombeau. Cette femme , avec beaucoup d ef^ 
prit & quelques vertv -^coi: fuperftUieufe, 
intriguante , aveugf ^>n amitié ^ impla- 

cable dans la haine |!(égeoit Yilleroi ^ 
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Matfm , Tallard, & elle haïffoit Catînat, Elle 
avoit fait Chamillard Contrôleur général. C'ér 
toit uii homme doux , modéré , mais foible i 
incapable , & dont tout le mérite étoit d Sa- 
voir bien âdminiftré les finances du couvent 
de Saint-Cyr; préjugé bien favorable en effet 
pour croire qu'il fçauroit gouverner celles d'un 
grand Empire. Bientôt après , elle lui avoic 
feit donner le miniftere de la guerre. Cha-i 
millard avoit , dit-on , de la probité ; mais 
n'en manqua-t'il point en ofant le charger feul 
du fardeau que Colbert & Louvois réunig 
^voient eu peine à foutenir ? La probité des 
Jiommes médiocres devroit les porter à s'éloi^. 
^ner des emplois au-deffus d'eux. Tout dén 
- chut fous fon miniftere. Il n*y eut plus dans 
les troupes ni émulation , ni difcipline. Les 
Régimcns n'étoient jamais complets. Lesr 
Croix de Saint Louis fe vendoient dans les 
bureaux. Llntrigue enlevoit ce que les fer- 
vices avoient mérité. Alors commença d'être 
' iubftitué au mot honorable de récompenfi , le 
motaviliffant àt grâce ; expreffion qui ne de* 
vrok être connue que dans les Sérails d'Afie, 
.& qui annonce dans tout Gouvernement où 
.jcUe eft admife , la fubverfion de toute idée 
d*honneur & de juftice* 
^ La fcene va changer pour Catînat , comme 
H^our la France. Il va nous offrir le fpeâacle 
gÉpuSage aux prifes avec l'adverfité. Sou arméei 
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étoit compofée de François , d'Efpagnols 8c 
de Piedmontois. Celle des ennemis Tétoît de 
vieilles troupes Allemandes qui venoient de 
fe lîgnaler en Hongrie par des viéloires. A 
leur cote écoit l'homme fous qui elles avoient 
^•aincu, cet Eugène depuis fi funefle à la 
France, Il commandoit cette armée avec une 
autorité abfolue ; de fon camp il«dîrigeoit le 
conleil de Vienne^ Catinat étoit environné 
cobfracles; il fàlloit qu'il fe conciliât avec^ 
le Prince de Vaudemont, Général des troupes 
El'pignoles ; il falloit qu il confultât le Duc 
de Savoie dont il foupçonnoit fecrettement la 
fol fans ofer encore le dire , parce que fes 
conieclures auroîent ofFenfé la DuchefTe de 
B.^urîTOgne. Toutes les délibérations fe pre- 
noîenr chez Madame de Maintenon ^ & Ca- 
tinat fçavoit qu'elle vouloit le perdre. Enfin 
Eugène avoir trente - fix ans ^ & Catinat en 
avoir foixante-quatre. Entre deux Généraux à 
génie égal , c'eft le plus aftif qui doit Tem- 
por-vir, & c'efl-là le fens fecret de ce pror 
verbe \njlgaire : La jeunejfe ejl heureufe. 

L'armée du Roi s'afTembloit vers le Pô , & 
celle des ennemis dans le Trentin. Catinat 
prorofe d'aller au-devant d'eux, de pafTer 
r.Valge , & de leur fermer 1 entrée de ritalie; 
Ce parti décidoit du fort de la guerre ; il étoit • 
contontie aux grandes r egjfifcde l'art, qui font 
dô fc j>orrer en avant Jr^V qu'on veut 

\ défendre- 



{ 




Éloge 'èf 

(â^fenâre. Le Confeil le rejetta. On rie voulut 
point paroîtrè commencer les hoftillîtés en 
Italie ; on ne voulut pas indifpofer les Véni- 
tiens , fur lé territoire defquels il falloît en- 
trer par ce mouvement. On crut le Duc dei. 
Savoie qui étoit d un avis contraire , parceî 
qu il craignoit que Tarméc Françoife , maî^ 
trèfle de Tltalie y ne lui donnât la loi. Cati- 
nat eut ordre de fe porter fur l'Adige, & dé 
ne point pafler ce fleuve. . . ^ 

Le Prince Eugène defceridît donc (ans oBl* 
taclés du Trentin ; & de-là , fans s'embarraflet 
^ de la neutralité des Vénitiens ^ il s'avance fur 
leurs terres pour pénétrer en Italie : il menace 
à la fois le Haut & le Bàs-Àdîj^ : il fait rnîhë 
de fe porter fur le Pô pour entrer dans lé 
Milanoi^. ^inquiétude s'empare du Prince de 
Vaudemont. Catinat^ayant un collègue & dés 
înftrudions limitées , aflemblë un Confeil ; les 
avis fe partagent; chacun parle fuivant fes 
vues. Le Prince de Vaudemont veut qu'on 
ne s'occupe que de couvrir les pofleiïions Eif- 
J)agnoles. Le Duc de Savoie écrit de Turin 
.qu'il faut tenir fur l'Adige , qu'il va arriver 
avec des renforts. Le Comte de Teflé foutient 
Topinion du Duc de Savoie , parce qu'il flat- 
Itoît par-là Madame de Maintenon. Catinsà: 
feul eft d'avis qu'on fe replie fur le Pô. Il dit 
que, puifqu'ôn a fait la faute de fe laifler pré- 
venir par l'ienncmi * iL eft impdffible de lou^^ 

B 
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tenir une Uguc de défenfe fi étendue. Eriiîrf 
avouons-le ; Catinat , fatigué par toutes ces 
contrariétés , fit des fautes ; il ne fut ni afle25 
ferme, ni aflez aSif } il n*ofa pas afTez fe chaf- 

§er des évenemens ; il laiffa fes troupes trop 
ifperfées : en fe portant fur le Tanaro, u 
auroit arrêté tous les projets du Prince Eu- 
gène. Jamais ce dernier ne fe montra fi grand. 
Cette campagne paATe pour la plus glorieufe 
qu'il ait faite , & c'eft fans doute parce qu'il 
y vainquit Catinat, Il marche par fa gauche ; 
puis , revenant tout-à-coup fur fes pas , il 
paffe i'Adige , bat un de nos corps à Carpi p 
& force Caçinat à fe retirer fur le Pô. O Ca- 
tinat ! ce n'eft point toi, qui ne trahis jamais ht 
vérité , qu'il faut juftifier par des menfonges^T 
Ton ombre me crieroit du fond du tombeau r 
pourquoi ofes-tu faire pour moi ce que je nfc 
me ferois pas permis moi-même ? Pourquoi ra- 
taifles-tu Eugène ? Il fut plus habile que moi* 
Ces nuages répandus fur la gloire de Cati- 
nat., mirent fa vertu dans un plus grand jour.* 
Il ne parut fenfible dans ce revers qu'au bien 
.public. Cependant la cabale triomphoit à 
Verfailles ; elle fe réjouiffoit de cet échec ^ 
comme s'il fût arrivé au Général ennemi ; elle 
.élevoit contre Catinat les accufations les plus 
abfurdes. Madame de Maintenon le peignoit 
_au Roi comme un homme fans Religion. // 
m craint rkn ^ il n'efpcrê mn , difuit - clin 
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^Quelquefois. G'étoit une calomnie odîeufe 5 
que de lui attribuer ainfi fur la religion une 
indifférence qu'il ne témoigna jamais que pour 
ïa fortune & les jugemens des hommes. Le 
{Prince de Vaudemont rejettoit fur lui tous 
les malheurs , & le Duc de Savoie, qiui avoit 
.befoin d'écarter un furveiilant auffi éclairé ,' 
.emplovoit fecrétement la Ducheffe de Bour- 
gogne a confommer fa difgrace. 

Il parôît certain que ce Prince avoit dès*; 
3ors fait fon traité avec TEmpereur , & quil 
ai'attendoit plus qu'une occafion favorable 
pour éclater. Il avoit dû , dès le commence^- 
jment de la campagne , prendre le commande- 
jiient de Tarmée, & y joindre fes troupes ; &,' 
ibus différens prétextes, iléîudôîtcet engage-^ 
inent. H ' mettoit fes troupes en marche juf^ 

aues fur les frontières ; enfuite il les airrêtoit ^ 
^ lesfaifoit rétrograder. « La conduite de M. 
» le Duc de Savoie renferme d'étranges myf- 
» teresi mandoit Catinat à la Cour ; on fe paC 
.«> feroit fort bien à l'armée de Son Alteffe 
» Royale • fi on avoit fes troupes. Elles font 
» depuis deux mois en mouviement bour nous 
» joindre; mars, comme le Méanare , elles 
,» ferpentent toujours , & n'arrivent jamais ». 
.Ce rrince joignit enfin l'armée après le com- 
bat de Carpi. Catinat fe trouva alors déchargé 
du commandement ; il ne conferva pas même 
d'influence dans les confeils. Plufieurs fois il 

Eij 
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^^IhiIk donner des ams , & le Duc les rejerrâf 
%fce fanteun Vandcmont & TelTé paroif- 
Ibic&t aroir la confonce ^ & il les jouoic 
tcnisdetix. D crampcMt fes propres Miniftres, 
fe troupes, fa fille , tout le monde j excepté 
Otînat. L'armée n'agiiroît pas ; deux fois 
amemî inanjia devant elle j en lui prêtant 
flanc Catinat prop<^ d'attaquer ^ il ne fiit 
point &outé ; cependant Louis XTV^ le ren- 
iîoît rciponlable de tous les événemens. Il lui 
ëcrivoît des lettres dures, Chamillard imitoic 
^nAlaître- On ne peut lire la correfpondance 
ce dernier , fens pitié* Oeft le ftyle le plus 
\-ial, Jointaux idées les plus abfurdes* L'ar- 
mée roanquoît de tout, Chamillard mandoit : 
m Nous ferons des tnagafins avec l'argent que 
» les Génois prêteront peut-être »• Dans une 
utre dépêche , il parle à Catinat des mouve- 
ens que Tarmée de\Toir faire ; il lui fait à ce 
de$ reproches amers , & il finit en diûnt : 
Je fuis on Robîn qui fait (on noviciat dans 
la guerre : ainlî , entre vous & moi , tout 
» ce que je dis , ne veut rien dire ». M 

>tite r4p^ns cet âge où Ton" 

je qu'on elpere qu*ils 

& qu on a devant foi la 

e carrière. Il avoît 
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paflcn La retraite , ce tourment de prcfque 
tous les vieillards qui ont manié de grandes 
affaires , lui paroiflbit leur afyle naturel, & 
Tunique moyen d'arriver doucement au tom- 
beau. Il écrivit pour demander fon rappel. 
« Il ne convient pas, difoit-il dans fa lettre, 
y> au bien du fervice du Roi , que je fois à 
» la tête de fes armées ; je fuis vieux , j*en- 
» tre dans ma ^4® année. Les machines les 
^ mieux compofées ont leur délire j je ne dis 
» pas que la mienne ait été de cette nature i 
» mais, telle qu'elleaitété , je fuis affez homme 
» de réflexion pour y obferver de la diminu- 
» tion ôcdudépérifTcment». Catinat fe jugeoit 
certainement avec trop de févérité; mais la 
vertu veut qu'on fe juge ainfî dans un emploi 
où Ton décide delà deftinée de tant de milliers 
d'hommes. 

On obtint enfin de Louis XIV Tenvoî du 
Maréchal de Villeroy ^ à Tarmée d'Italie. Ca- 
tinat , moins ancien que lui , fe trouvoit par- 
là à fes ordres. On trompe les Rois ; on pro- 
fite de leurs '|)alIîons , on abufe de leur foi- 
bleffe^ mais on n'étouffe pas en eux , lorfqu'ils 
ibnt nés avec quelques talens , le cri de leur 
çonfcience, qui les avertit des injuftices qu'on 
leur fait commettre. Louis XIV fentit celle 
qu'il faifoit à Catinat. Il chercha des raifons 
pour s'en juftifier ; il lui écrivit que les cir- 
confiances pouvant obliger fon armée de fe 

E iij 



V^ *- v> VJ £. ■* 

réparer en deux corps , il vouloît avoir àla 
tête de chacun d eux un Maréchal de France. 
Tel eft donc Thonorable afcendant de la vertu, 
qu elle fait rougir ceux qui la perféçutent , 
& que les Princes qui , en opprimant , ne' 
rendent ordinairement pas compte de leur 
pouvoir y font forcés de fe couvrir d'un pré-, 
texte , quand c'eft elle qu'ils oppriment. 

Catinat foutint cette injuftice en homme 
fupérieur à la fortune. Il ne fe permit ni mur- 
mures, ni plaintes. « Je tâche d oublier^ man- 
» doit-il à les amis , la difgrace où je fuis tombé, 
» pour avoir lefprit plus libre dans Texécu- 
» tion des ordres de M. de Villeroy. Je me 
» mettrai jufqu*au col pour Taider. Les mé- 
» chans feroient outres s'ils voyoient le fond 
» de mon ame».Le jour que le Maréchal deVil- 
leroy arriva , il fut au devant de lui , pour lui 
remettre le commandement. Villeroy menoit 
avec lui douze mille hommesde renfort. Il étoit 
vain , ignorant , enivré par la faveur. Il parla 
tout de fuite de pafTer l'Oglio , & d'attaquer 
les ennnemis. Catinat repréfenta que la faifon 
étoit avancée; qu'une bataille perdue pouvoit 
obliger à fe retirer vers les Alpes , & que , 
gagnée , elle ne chaffoit pas les ennemis 
d'Italie , parce qu*on étoit lans moyen pour 
les fuivre. Nous ne foinmes plus dans la faifon 
de la prudence , répondit ironiquement Ville- 
roy , & il donna des ordres pour le paffage de 
rôglio. 
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Eugène s*étoit retranché dans le pofte de 
Chiari , & bientôt les armées fe trouvèrent 
en prélence. Catinat reconnoît la pofîtion & 
la trouve inattaquable. Il le dit à Villeroy , 
& Villeroy , déjà en mouvement avec toute 
l'armée , ne l'écoute pas. Sa folle préfomption 
lui faifoit penfer qu'Eugène n avoit pas ofé 
tenir devant lui , & que les troupes qu'il avoit 
laiffées dans Chiari n'étoient qu'une arrière- 
garde. Catinat, qui voyoit les retranchemens 
garnis , Taffure encore qu'il fe trompoit, & 
Bientôt le feu des ennemis confirme fon opi- 
nion. Au moins , s'écrie Catinat dans un mou- 
vement de dépit qu'il ne put contenir , ce 
n^eji pas ma faute , & en même temps il 
tâche de la réparer comme fi c'eût été la fienne. 
Il fe met à la tête des troupes. Etonnées d'une 
réfiftance inattendue , les troupes chancelent 
& fuient. Catinat les rallie , les ramené au 
combat. Après une charge infruftueufe , il 
les rallioit encore. Un Officier lui dit : Ok 
voulez-vous que nous allions ? à la mort ! La 
mort eji devant nous y répond Catinat , mais 
la honte eji derrière. Ainfi, dans les grandes 
occafions, Catinat parloit une langue plus 
qu'humaine. Il avoit dans Tefprit ce qui crée 
les expreffions fublimes , la fimplicité & la 
profondeur. Tous fes efforts devinrent inu- 
tiles î après avoir perdu cinq ou fîx miUfe 
hommes , il fallut repalfer l'Oglio, 

E iv. 
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Alors Ville roy confterné , abatu ^ comms 
les préfomptueux le font aifément par les plus 
légers revers , écrivit à la Cour qu'il falloit i 
fe borner à prendre des quartiers d'hiver der- 
riere TOglio, & fut trop heureux de s'ap- 
puyer-de lavis de Catinat ; mais ce qu'il ne 
manda pas ^ ce fut que Catinat lui avoitdoniié 
le même avis à foQ arrivée j & qu'il avoît en- 
gagé le combat malgré lui. Dans fa lettre à 
Louis XIV y il appella ce combat un ejfai ^ 
& fon excufe > fut ^ V envie qa^il avait eue de 
lai plaire : digne juftification dunCourtifan 
Général envers un Roi , nourri dans la flatte- 
rie & dans Topinion que tous les autres inté- 
rêts dévoient céder à fa volonté* 

Villeroy tenta en vain , après l'affaire de 
Chiari , de redonner quelque éclat à fts 
armes. Il fit plufieurs détachemens. Il tenta 
4es diverfions. L'infidélité du Duc de Savoie, 
les fit échouer. Villeroy en eut des indices 
fi certains , qu'il fut obligé de le mander à la 
Cpqr. Ainfi ces foupçons , qui trois mois au- 
paravant avoient commencé la difgrace de 
Catinat , furent coniirmésp Les événemens 
le juftinoient luccelTivement. Il étoit alTez 
vertueux pour préférer qu'ils leuflent con- 
damné, 

La manière dont fes confeils avoîent été 
reçus , n'avoit pu faire qu'il fe crût dirpenfë 
d en donner encore, îl croyoic que les cir- 
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confiances ne donnent pas aux hommes le 
droit de refferrer à leur gré les limites de leur 
devoir , & que tant qu'on refte employé au 
fervice de l'Etat , on lui doit toutes fes facul- 
tés , toutes y fans exception. Qu'eft-ce ea 
effet que ce fophifme trop accrédité de nos 
jours y qui eût fait dire à Catinat : « J'éprouve 
» une injuftice , je fuis offenfé , je ne dois 
» plus qu'une obéiffance paffive : je cômbat- 
» trai quand il le faudra , mais je renfermerai 
» mon opinion; je la tairai, même quand je 
» la croirai utile ». Catinat ne communiquant 
point fes lumières , eût été aufli criminel qu'un 
ibldat qui auroit refufé de faire ufage de fes 
armes. 

Immédiatement après l'affaire de Chîarî , 
il donna donc un grand & hardi projet, un 
projet qui auroit changé le théâtre de 1% 
guerre , & fait trembler la Cour de Vienne* 
Il vouloir qu on pénétrât avec un gros corps 
de troupes par le Frioul , pour aller joindre 
les Rebelles de la Hongrie alors puiffamment 
foulevés. Une autre armée auroit en même 
çemps paffé le Rhin pour entrer dans le cœur 
de l'Empire. C etoit une opération au deffus 
de nos combinaifons modernes. Auffi-tôt on 
ebjeâa, comment ces troupes feroient une 
fi longue marche , comment elles fubfifte- 
roietît , comment elles communiqueroient 
avec la France ? Anibal en Italie , Gufiav^ 
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à Nuremberg , ôfFroient des exemples à cîtcr j 
mais les grands exemples ne font pas fenti^ 
par les hommes médiocres, Villeroy & Cha- 
millard rejetterent ce projet, Catinat fît voir 
du moins ce qu'il auroit été capable de faire 
dans un autre fiecle. Il fit voir à ceux qui 
laccufoient de vues étroites & timides , qu'il 
ivoit été forcé de fe plier à nos mœurs ôc à 
nos conftitutions* 

Le dernier jour de la campagne , Catinat 
commandoit larriere -garde. Il y fut bleffé 
de deux coups de feu , dont un étoit affez 
grave. On le tranfporte à Crémone. Catinat, 
étendu dans ce lit de fang & de douleur , 
goûta deux confolations , Tune de fonger 
que fa bleflure pourroit faire rougir le Sou- 
verain qui lavoit maltraité y l'autre de voir 
l'intérêt que toute l'armée prenoità fes jours. 
Les malheurs de la campagne , & la cabale 
qui tâchoit de les rejetter fur lui , fembloient 
avoir augmenté l'attachement du foldat. Ils 
accouroient en foule : Comment va notre 
père , s'écrioient ils ? Pourquoi ce nom ten- 
dre & facré eft-il toujours Texpreffion du 
})euple envers les Chefs qu'il aime ? C'eft que 
eur autorité^tempérée par la manière dont ils 
l'exercent , rappelle involontairement l'au- 
torité paternelle , la feule peut-être qui foit 
commandée par la nature , & fur laquelle la 
penfée puiffe s'arrêter avec douceur. 
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Càtinat guéri de fa blefliire ^ partît pour la - 
France ; Villeroy en le quittant ^ lui demanda 
fon amitié. Ce n'étoit plus cet homme hautain, 
préfomptueux. Le poids des affaires lui avoit 
appris fa foiblefle. Il fembloit prcflentir les- 
défaftres qui l'attendoient. Il pria Catinat dcf - 
parler au Roi de fes embarras , de follicîter 
pour lui des renforts. Catinat le lui promit, 
& tint fa promeffe. Il eut avec le Roi un long 
entretien; il y plaida lacaufe de Villeroy, 
s'occupa des intérêts de Tarmée, & ne fe plai- 
gnit de perfonne. 

Deux mois après , on apprit Texpédîtion du 
Prince Eugène fur Crémone, & la prife du 
Maréchal de "Villeroi. Louis XIV voulut 
renvoyer fur le champ Catinat çn Italie. Gn 
détourna ce mouvement, en propofant de lui 
donner le commandement de Tarmée d'Al- 
lemagne ; car, c'eft laie grand art des hommes 
qui entourent les Princes , de nuire à cou- 
vert , & fur-tout de nuire à ceu^ vers lefquels 
leur premier mouvement les fait pencher. 

Cette armée devoit refter fous le canon 
de Strafbourg où elle s'aflembloit, Catinat s'y 
rendit. .Les ennemis affiégerent & prirent Lan- 
da\s^, fans qu'il pût fonger à le fecourir. Enfin, 
le Duc de Bavière s'étant déclaré pour la 
France , Catinat reçut ordre de détacher le 
Marquis de Viiiars avec la plus^ande partie ' 
de ces troupes pour joindre ce Prince, & de 
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s enfermer avec le refte dans Strafbourg, H 
auroit été plus jufte que Catinat fût chargé 
de cette opération ; mais la cabale vouloit lui 
porter le dernier coup. On prétexta qu'un 
ÎHaréchal de France ne pourroit fe concilier 
avec le Duc de Bavière pour le commande- 
ment. L'heureux Villars battit le Prince de 
^ade à Friedlingen. Les ennemis de Catinat 
ne manquèrent pas de dire qu'il en conçut de 
la jalpufie , & Ton crut cette calomnie , 

I)arce que le vulgaire ne peut pas deviner Té- 
évation d'une grande ame. Catinat ne fon- 
geoit plus qu'à fa retraite. Il reçut fon congé , 
& fe fépara des troupes pour toujours. La 
veille de fon départ, il donna pour mot d'or- 
dre y Paris & Saint'Gratien. Il faifpit allufion 
par-là au plan de vie qu'il fe formoit pour le 
refte de fes jours. 

Qu'il eft doux , quand les vertus d'un grand 
homme répondent à fa gloire, de le fuivre 
dans les détails de fa vie privée , & de l'aimer 
après l'avoir admiré ! Qu'il eft doux de fe tranf- 
porter aux lielix où il a vécu , de parcourir fa 
demeure , d'y chercher l'empreinte de fa pré- 
fence ! O ! Catinat! je te rends ctt hommage : 
c'eft à Saînt-Gratien ; c'eft dans ces campagnes 
riantes où repofa ta vieillefTe , que je viens 
finir cet éloge. Je te falue, Vallée délicieufe! 
Tu confoks Catinat des revers du fort & de 
Finjuftice des homaieç ! Je te falue , Châceaur 
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antique ! le luxe de nos jours n'a point encore 
défiguré ta fimplicité. Sages héritiers de Catî- 
nat , vous n'avez pas ofé penfer que ta de- 
meure dont il fe contentoit , fût indigne de 
vous ! Majeftueux ombrages , c'eft la main de 
Catinat qui vous a plantés. C'eft dans cfe 
bois agrefte ; c'eft fur les bords de cet étang 
qu'il fe promenoit tous les jours! Ceft-là 
qu'il recueiiloit fon ame. Ce payfage avok 
quelque chofe de grave & d'auftere qui favori- 
foit fes méditations. Vouloit-il fe délafler par 
un autre afpeft , le coteau de Montmorency 
égayoitfes yeux/& repofoit fa penfée. «Je ne 
y> paiTe pas un jour fans le voir y écrivoit Ma- 
» dame Coulanges. Je le trouve feul au bout 
» d'une de nos allées. Il eft toujours fans épée: 
» il ne femble pas fe fôuvenir d en avoir 
» jamais porté. Sa fimplicité m'attire à loi 
» parler ; mais le bonheur dont il paroît jouir 
» dans fes 'réflexions , m'arrête ». 

Là ^ il s'occupoitde l'économie de fz terre^ 
&, par-deffus tout , du bonheur de ceux qui 
Thabitoient. Il étoit le conféil , l'arbitre , te 
juge de tous fes payfens. Souvent on le voyojit 
au milieu d'eux , leur parlant familièrement', 
entrant dans les détails dé leurs intérêts , ap- 
paifant leurs diÉFérends , encourageant leurs 
: jeux. Il avoit fondé des prix pour les plus 
adroits. Un jour étant mala<ie , il ne put les 
é^&nh\ict lui-même* Celui qui Tàvoit gagné^^ 
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' le lui rapporta quelques jours après , en îuî 
difant qu'il vouloit le tenir de fa main : ce fut 
cette fois Catinat qui fut recompenfé. Dans le 
temps de la levée des Milices , il affiftoît aux 
tirages ; il relevoit lame de ceux qui paroif*- 
Ibient timides ; ildiftinguoit ceux qui mon- 
troientdu courage;îl leur citoit l'exemple de (à 
.fortune. Les mots facrés d'honneur, de patrie, 
:& faifoient entendre pour la première fois à 
CCS hommes étonnés. Eh ! par quelle barbarie, 
nos écoles , nos chaires, les voûtes de nos 
temples , ne les font-elles pas retentir aux 
oreilles du Peuple ? Croit-on que les idées qui 
•y font attachées, foient trop abftraites ! Ah ! 
rvous les leur ferez fentir ; vous les leur ferez 
.aimer , quand vous les fentîrez, quand vous 
•les aimerez vous-mêmes , Rois , Adminiftra*- 
teurs , Magiftràts , Miniftres de la Religion , 
•JDépofitairejs quelconques de l'autorité, des 
liimieres 6c des richeffes ! Soyez juftes & bien- 
,&ifans. Regardez - vous , chacun dans votre 
jfphere , comme l'appui de tous les individus 
quelle renferme. Ne vous croyez pas déchar- 
:gés de tout , parce que vous ne pouvez pas 
,fuifire ou remédier à tout. Faîtes que le pau- 
vre, ne fe fente plus ifolé fur la terre ; qu'il 
trouve la juftice dans l'autorité , la confola- 
tion dans les lumières , la bienfaifance dans 
les richeffes > & alors f<xûez-\tur honneur, 
.patrie. Ce.aèft ^vè quajgid les. Peuples for\t 
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imâlheureux que ces mots leur paroîffent vuî^: 
des -de fens ^ & la dernière fuperdierie de 
leurs tyrans. Homère a dit que la Religion 
létoit la chaîne qui lioit le ciel à la terre* Le 
bonheur eflr la feule qui puifle attacher le« 
fujets à leurs gouvernemens. Pardonnes , ô 
Catinat , ce mouvement qui m'a éloigné de 
toi ! mais non , il m'a rapproché de ton 
ame : ce font tes penfées que j'ai dévelop-» 
pées; j'ai interrogé ta cendre , & ta cendre m'îi 
répondu. 

Catinat avoit beaucoup lu dans fa jeuneffe ^ 
& il ne lifoit prefque plus dans fa retfaite„i 
"Quelques livres choifis formoient fa biblior 
théque: ainfî finiffent tous les hommes ca^ 

f)ables de penfées profondes , & qui ont fixé 
euf s opinions* Cette avidité ^ cette curiofit^ 
univerfelle,préfage heureux dans les premiè- 
res années, ne peut , dans un âge mûr, être le 
partage que d'un efprit étroit &c ftérile. Mal-i 
heur a celui qui a vécu , & auquel il faut en^ 
core , contre Tennui, d'autres relTources- que 

^k nature & foi-même ! 

Après les occupations d*un homme , ce qui 
donne le plus de lumières fur fon caraâere -^ 

. c'eft le nombre & le choix de fes amis* Gaii- 
nat en eut, âc ce furent les hommes les plus 
éclairés & les plus vertueux de fon fiécle; 
Fénelon, Vauban, la Rochefoucault , Beau- 

. ¥illiers > Liancooirt , le Maréchal dé. Medavy; 
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•Il vécut auffi intimement avec ChauHcu, Lar 
fere , Saint- Aulaire, les deux Vcndômes , ôc 
ce fut-là ce qui fit foupçonner fes principes. 
•Il a y donna certainement jamais Heu par fa 
conduite. Il refpeda & fit toujours refpeder 
•la Religion pendant fa vie. Il lui rendit hom- 
jîiage à fa mort ; il fit même des legs pieu* 
idans fon teftament. On accùfa auffi fes mœurs. 
Gefe calomniesjfufcitées par Madame de Main- 
•tenon , ne nuiïirent ni a fon repos , ni à fa 
gloire. 

, . Gatinat ne fdt jkmais agité par les paffions y 

.la vie fut comme le cours de ces fleuves qui 

•cmbèllifleat la terre , ôc qui ne font point 

troublés par les tempêtes. Il n eut point 

'cette fëhfibilîté iuneAe qui bouleverfe , qui 

■égarée qui entraîne, qui met fans céfle les 

►penchans en oppofition avec les principes. Il 

;én remplit mieux tous les devoirs de Thomme; 

-il en fut meilleur citoyen , meilleur ami. Il en 

-fut fur^tout plus heureux. Enfin Gatinat fut un 

dagô; H mérite ce titre fous tous les rapports : 

il le mérite bien plus. que tant de prétendus 

.iPhilofophes qui orit mis dans leur morale de 

Téclat & de la prétention , qui ont voulu, par 

- elle,. p^roître plu s^^rands ou pluis heureux. Sa 

philofophie ne fut jamais ni lautaine , ni dé- 

daigneufe, niardente ; elle fiit en' pratique, ce 

que celle des autres hommes eft en projets & 

an principes. Elle fe caçh^^oujours au lieu 

de 
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Se fe montrer ; enfin elle ne fervit jamais qu à 
fbn propre ufage. 

, Aucune idée de retour vers les emplois pu- 

fclîcs^ aucun defrr de fortune n'agitèrent fa 

vieillelïe ; il alloit palïer ^trois mois de l'hiver à 

Paris. Ce n étoit que changer de retraite. Il y 

ccctipoit une maifon petite Ôc fansfafte dans le 

quartier de iaSorbonne, Les premières années, 

il alloit à la Cour tous le ans ; bientôt il n*y parue 

plus. Louis XIV le confulta plufieurs fois dans 

I les malheurs de la guerre : il voulut le faire 

entrer au Cqnfeil ^ il le refufa* Quatre an» 

avant fa mort , illui propofa une place dam 

L*Ordredu Saint*Efprit^& il la refufa encore* 

Sa famille le preffoit de Taccepten Elle lui 

repréfentoit que cette illuftration et oit îm^ 

portante pour ellei que le Public croîroic 

qu'il ne pouvoit pas faire les preuves de 

jioblefle requifes. Si Je vous fais tort ^ ré* 

Îondit Catinat ^ rayc^-moi de votre Généalogie:, 
amais homme ne pouffa fi loin la impli- 
cite dans les manières y dans les habits ; mai» 
ce fut toujours fens aflfe£lation. Quand Téti- 
quette ou quelque cérémonie publique lui 
împofoit la néceflité d'être magnifique , il sY 
foumettoit y parce qu*alors ^ confervcr fa fim- 
plicité y c eût été en manquer. Enfin n'être 
point vu , n'être point remarqué ^ échapper à 
la curiofité y à Tenvie, à fa gloire même , voilà 
et que vouloit Catinat * & il y xéuflît. Son 
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el il ne demandoît 
& il ne s'en apper^uc pas* 
'Il mourut à Saint-Gratien ^ âge de 6^ ans ^ 
d une hydropifie. Ainfi il vit la mort s'appro- 
cher par degrés : il fe fentit finir* Nous ne par- 
lerons pas du f^ng froid avec lequel il mourut* 
On voit tous les jours des gens qui ont pâli 
devant tous les accidens de la vie ^ & qui meu- 
rent avec courage* C'eft de bien vivre qu'il eft 
difficile^ & non pas de bien mourir. Il brûla 
tous fes papiers : il n*en eft rcfté que quelques 
fragmens fans fuite. C'eft-là le feul reproche 
qu'on puifle faire à fa mémoire ; car fi le Sage 
doit fe taire peut-être pendant fa vie ^ il eft 
comptable à la poftérité du dépôç de fes pen- 
fées. 

Ce que Catinat n'a pu du moins nous ravir,' 
c'eftfon exemple. Il lui a furvêcu; puifle-t*îl 
un jour produire à la France des hommes qui 
lui reffemblent? Il naîtra peut-être de plus 
grands Généraux i mais il n'y aura Jamais à la 
fois d'ame plus élevée & plus fimple^ de cœur 
plus droit j d'efprit plus jufte, & ce font ces 
qualités dont la nature femble être devenue 
avare. Dans la fituation où nous fommes 5 ce 
font de grandes vertus qull nous faut , plutôt 
que de grands talens. De grands talens jette- 
ront un éclat paffager ^ ils pourront nous 
redonner quelques mccès , & pallier nog 
mau? i mais de grandes vertus^ Ôc fur-tout des 
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* vcrtuis aufteres peuvent ièuleis régétiéttt la 
rîation. 

Ouï ce font des vertus que j'appelle: au 
lecours de mon pays; ce font celles dé 
Catînat quç^j'évoque de fa tombe, & dont je 
voudroîs entourer les berceaux de nos etifâns». 

^ C*èfl fur^tout fon dévouement au bien puferïici 
fon indifférence pour la fortune , fofi défmté- 
reffement. Avec une feule génération imbue 
de fes principes , tous nos maux feroient ré- 
parés. L'Etat eft accablé de dettes, le peuple 
gémit fous le poids des impots. Eh f malheu- 
reux que nous fommes , ces maux font notre 
ouvrage ; c'eû nous qui affiégeons le trône ; 
c'eft nous qui fomentons les abus ; c'eft nous 
qui en fommes les complices. Que peut le 
Souverain le plus heureufement né , au milieu 
de cet efprit univerfel de dépradation & d'avi- 
dité ? On abufe de tous fes mouvemens ; on 
tnompe fes vertus ; on égare fa bienfaifance ; 
à peine peut -il fuffire à repomper par les 
oppreffions du fîfc, Tôr que nos complots lui 
arrachent. Il paffe fa vie à faire des malheureux 
au. loin, & des ingrats autour de lui. Ayez 
le défintéreffement , la noble économie de 
Catinat; ôvous d'abord , frères de notre jeune 
Monarque, vous que le devoir fait fes pre-' 
miersfujets, & la nature fes premiers amis , a 
vous enfuite Princes de fon Sang , Grands du 
Royaume^ Homj^ies principaux de tous* kd 
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«4 ' Éloge ^^^ 

Etats 5 qui entourez le Trône & qui vivez defe« 
faveurs ; fongez que vous compofez au plu? 
quatre ou cinq mille individus j & que vous dé- 
vorez la fubftance de plufieurs millions d'ho- 
mes. Imitez Catinat! Sachez^ comme lui^ vous 
contenter de peu , & répondre ^ fai tout ce 
qîûil me faut : rendez des richeffes à l'Etat f 
a abord en exigeant moins de lui ^ & enfuite 
en attachant plus de prix à l'opinion^ à Thon- 
neur^ engrorfiflant le tréfor du Souverain par 
ce fupplément ihtariflable. O vous particuliè- 
rement qui courez la carrière que Catinat a 
courue , c eft à vous qu'il a laiffé ce bel exem* 
pie ! Sans doute il vous faut un falaire ? Ce 
falaire eft le jufte prix de votre temps ^ de vos 
dangers 5 de vos travaux; c*eft le dédommage- 
ment que FEtat vous doit pour vos héritages 
quelquefois négligés. Il vous faut des récom- 
penfes* £h ! qui plus que Catina tâcha d en 
mériter. Qui fentit avec une joie plus franche 
& plus noble les honneurs qu'il obtint ! Maïs 
que ces récompenfes confiftent plutôt en hon- 
neurs qu'en argent, Qu*âvez*vous befoin de 
vous environner de luxe; le luxe vous con- 
fond avec les autresprofèffions, & une pauvreté 
noble vous diftingueroit d'elles* Rappeliez- 
vous qu'elle fut fur cela lopimon , ou plutôt, 
fi j ofe m exprimer aînfi^ la religion de Ca- 
tinat. Il reçut avec tranfport le bâton de Ma- 
réchal de France ; il lui étoit donné par les 
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r^cchmations de fon armëe & au milieu de fcn 
.victoires; & il refufa le cordon bleu qu on lui 
offrit j quelques années après fa retraite ^ parce 
que ne rendant plus de fervice à TEtat y il, ne 
fe croyoit plus en droit de recevoir de lui, II 
ne voulut jamais de traitement au delà de fes 
appoint emens. Ses affaires fe trouvant déran- 
gées par les dépenfes de la guerre ^ il s'enferma 
à Saint-Gratien pour les réparer. Ah ! fi le fort 
^rous a donné un afyle champêtre , aimez cet 
afyle comme lui ; fâchez vous y retirer dans 
ies temps d'ina£tion , & quand Finjuftice vous 
opprime y n*aliez pas montrer à la Cour un 
vifage mécontent ou une vieille ffe inutile ; 
vivez à la campagne ; là , on met à couvert fa 
fierté & fa vertu ;ïà , les dégoûts s adouciffent, 
les relfentimens fe calment ^ l'ambition n'a plus 
d'alimens , les événemens des Cours ne pa- 
TôifTent plus que les fonges de fHiftoire, & 
le nom des Rois eft à peine entendu. 

Ce ne fera pas ma foible voix qui fera re- 
naître parmi nous ces vertus , ce ne fera pas 
celle de tous les Gens de Lettres réunis , 
quand ils y confecreroient leurs efforts. Les 
lettres célèbrent les grands hommes ; mais 
dans une Monarchie ^ ce font les Rois feuls 
qui les produifenn G*eft donc à vous 5 auguftc 
Protefteur de l'Académie , que mes vœux s'a* 
dreffent. Sous quelles aufpices plus favorables 
pouvoit paroître l^Eloge de Catioati que foui 
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le commencement de votre règne? Vous notar 
promettez fes vertus, fa fimplicité, fa probité^ 
Ion économie. Vous venez, dans une circons- 
tance orageufe, de nous montrer fon courage. 
Effayez de plus en plus votre caraÛerc ; oler 
prendre confiance en vous, & vos facultés 
agrancjjies par lexercice que vous en ferez, ne 
tromperont ni vos eflForts, ni notre attente. Vous 
lavez vu, à votre avènement au trône, cette 
Nation encore la meilleure de toutes, fe relever 
& fe préparer à vous fuivre. Elle attend, elle 
vous fuivra. Le bien , le bien même, tenté par 
vos Mihiftres, eft impoffible à opérer ; & entre- 
pris par vous , il s'exécutera fans peine. C'eft 
que vous ne pouvez communiquer à vos Mi- 
niftres que le pouvoir de Tautorité : celui de 
Topinion*, celui de l'exemple, celui de Ta- 
mour, celui de remuer les cœurs , d'entraîner 
lesefprits, de changer les préjugés, d'anéantir 
les cabales , de réunir les volontés , d applanir 
les obflacles , eft attaché à votre perfonne ; il 
cft la prérogative du trône , & fur-tout celle 
du trône que vousoccupez. Hélas ! on blâmera 
peut-être ces voeux purs & refpe£tueux ; l'A- 
cadémie elle-même n'ofera peut-être pas les 
confacrer par fon fuffrage. On eft parvenu dans 
ce fiecle à décrier fous le nom à' entkou/iafme 
tout mouvement noble & généreux. Il n'eft 
plus permis aux âmes de prendre d'élan ; la 
jeuneffc même n'a plus le droit d'être paf-j 
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içnnée. I/enthoufiafme, cette émanation ce- 
lefte , ce mobile de tant de grandes chofes , ce^ 
mouvement qui honore la nature humaine, fit 
qui l'^randit , on le tourne en ridicule ; on 
dit que ce n'eft qu'une eiFervefcence paflagere 
& dangereufe , une fauffe chaleur qui s'éva- 
pore en paroles. Ah ! fi de nos jours lenthou- 
fiafme ne produifoit plus de grands effets , s'il 
n^étoit plus qu'une irritation impuîfïante qui 
dévore celui qui en efl animé, c'eftle Gouverne- 
ment qu'il faudroit en accufer. Dirigez cet en- 
thoufiafme,|ô Vous, dont l'avènement au tronc 
. en a tant excité ; fournifTez-lui des alimens^ 
repliez, concentrez fur eux-mêmes, en fâchant 
le.s employer, ces hommes qui, tourmentés de 
jieurs talens, s'agitent en tous fens; & alors 
vous verrez ce que peut l'enthoufiafme ; vous 
le verrez créateur des grands hommes & ( r ) 
entrepreneur de miracles? -Ah! fi vous fàviez 
comoien de certaines amès font fatiguées de 
ieurinaûion, c'efUà ce qui les rend, inquiètes, 
ardentes , mobiles, égarées ; elles fe fentent à 
la chaîne , & elles voudlroient s'élancer. Quel- 
quefois une amertumcvirivolontaire les aigrit; 
d'autres fois le découragernent dudéfei^ôir les 
accable. O beaux jours ou règne de Louis XIV, 
jours que nous avons infultés depuis fans en 
avoir le droit, puîique Ifts peuples n'ont pas 

>■ ' j i ■ ' ■■■ li n III 

( 1 } Expre/fion de MoatagJie. 
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été plus heureux y & que le nom François a etf 
moins de gloire y vous fûtes du moins un temps^ 
d aftivité & d'enthoufiaime I Alors aucun ta- 
lent ne fe montroit fans que le Gouverne-* 
ment s'en emparât ; ce fut dans ces joiu's que 
Catinat fe fît connoître; mais ce fut Louis XI V 
qui le démêla dans la foule ^ & qui le foutînt^' 
jufqu'à ce que fes a£dons lui permiffent de 
ie paffer d'appui. En vingt -deux ans du 
grade de Sous -Lieutenant 5 il le porta au 
commandement des armées. Catinat aujour-» 
il'hui refleroit dans ToLfcurité; il efl vrai qu il 
«en confoleroit ; c'eft le dernier trait de fbn 
éloge. 

Pour moi , foible panégyrifte de ce grand 
homme 9 je fuis déjà récompenfé de mon trar 
vail par Tétude que j*ai Êdte de fa vie ; j y ai 
trouvé l'exemple d'une grande fortune qui 
élevé mon ame j & celui d une fageffe plus 
grande encore , qui fans doute me fera plus 
utile en m'apprennant à m'en paffer : fi je n'en 
retire point d autre prix, celui-là fuffira à moa 
cœur ; & je jure , ô Catinat ! d'applaudir avee 
traniport à celui qui t'aura loué mieux que 
mol 
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Sâ^^^^ infi^ après avoir effayé ks forces dît 
'K ÈC*^ fes athlètes par les éloges de Sully, de 
& sJ^ Dagueffeauj de Colbert, c'eft atijour- 
^^ks^Çï d'hui celui du chancelier de rHospital ^ 
que rAcadémie ofe mettre au concours. En propo- 
fant ce fujet a-t-elle bien envifagé toutes les dîffi* 
cultes qu'il prëfente ? Loin de Jiioi cet art ûcrilege- 
ie rabailTer les grands hommes en les comparant ^ 

Aï 
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éfi tëtevant d^os lé^ lûis lés cpialitës qvl mandèrent 
^^s. autrœ, Ss «à jettam ainfi . alternativement tii| 
fdpr douteiioç fur ^ur glûire. Je- ne mets point fCCi. 
parallèle Iç mérita d§ ^Hpspi^;.avçç celui de^Sulfy', 
^ t^i^it r de,f>agûçflisM ; jié Qfiftif3Mt fy£çm^ 
les temps dans lefquels ils vécurent. Miniftres fou$ 
des règnes calme$>^ bi^aii^rmis ,'^ly, é^lbçrt, 
Dague^jfçiî^i , n^miènt à luttrr qu^ cpntre.lçs intri-f 
gués & les abus infépéirables dHme cour & d'un 
tond empipc^ H s'y eut pçitd^nr' bur ipiniftere , t& 
guerres inteftines, ni troubles de reKgipn , xà ^ucunç 
de ces crifes ^vioJeiiies 9^ cpù ^* ^n SbrafAacat un état 
îufques dans f^ fondemfsnts, mettent à une épreuve 
fi t|rribie , non pa^^ulemont Taf^t & les talents^ 
Kœ ce qui eitla partie fbible chez prefqiiç tpù^ 
les bommes, Tçqne^&L Iç çaraélere de ceux qui gpu^ 
vefnfent. Le côufs db Icîur admihîftration fut comme 
ces navigations labqrieufes , msus qu'aucun péril im% 
mirent n'a fignalé ^ &: s'ils voguèrent fur une mep 
qm-avoit fes écuefe, ce fut dtr moins fous un def 
pur & fans tempêtes. Dans quels temps différent$ 
FHospital^fe trouva .placé ! Sous le cegne de Franco^ 
^[^e^us ce régné ^ éphémère, qui fut Tauror^des* 
jJQurside fàng & dfrauà-eur, au milieu defquels s^étein 
griit la race mfortunée des Vàiois ; enfUite^ fbu^' 
«r.itgenceide Catherine de Médiîiis, cette femme 3^ 
qufiliifuffitde.noàunër pour riveïller l'indignation ,. 
qui ne fût gcaivernerqu'en' Intriguant, & qui joir/ 
l^t tous les vices 4e fon f^xe- à l'atrocité d\tq[> 



tyran ; aé'-lî-, fôùs Iç foible Chalés' IX i dbnr 
là jeUnefTé fit fut y ccinmé celle de toiB tes princes 
faïis caraftere j qu-imc éhfance pi-blbngëç , & com^ 
bla tous leS-ittfeilheurs qu*av6it prëparé^ fk minorité, 
Poùrfuivons îStMdèm^ht Pefqiiiffe' de ces temp^ fu^ 
Tieftes. Deux: rfeKgjôns rivales déchiroleht le royalimei 
^ignorance & Iç failiatifine çnvdoppoiént la narioiîi 
de tënçbre^. 51" dans cette nuit profonde il fe mon- 
troit çà & là quelques grands talents tels que ceux 
dés Condé, clfes< Guif^ , dçis Coligriy, ces talents 
tie fervant que d'aliment & de moyens à leur âmbî^ 
tîoh , les rehdoient lés fléaux du bien public , au lien 
*de les en faire les fbùtiens. Les gens vertueux mémé^ 
égarés par diéi préjugés de feûé Où de parti, étoicnt 
fans cçflfe entrsÊr^ IçnA de leurs principes^ Lç peiP- 
pie , félon Puia^ j étpit paha^é^d'opinîons , & ne 
le^ comprenoit pas'; iiè chefs lui difoient de Hàïf! 
& il haïffoit ; ils lui çpninxandbieht'd'^rger', & il 
^gOrgeoit; le fl^l éttiit^dii^iotBlés çbeursyleglàiyè 
ou le poignard dans toutes' les tnains. Là cour faris 
ïtutorité, fànsf iil*n> fans^ prinçi^îes ,- ftettôit indécile 
îçntre les deux parfe ," vouée 'aux tathoKqUes par 
habitude plus qiie par cbnviAibn; dft8faait profite^ 
cle leurt querelles pouf tes affpibl&'tmir-à-totrr-i "ôt 
erifidte domiher fur eux. Cependant, au milieu dé 
cette fermentation gëfiéràl^; teïttîœiâ^ étpiefS.j^ 
dues, les finances ëpuîfées, fâ Ibix fins vïgiieur^ 
toutes lés parties " dë"'l*adnliriiflratibn dans un jjû 
ét^t dç tfffoliitioiï' que fc |{c(i^èrnèiïîent Str'^-l^ 
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fiation femblcûent toucher à leur dermer terme; 

Voilà parmi quelles circonibnces l'HospitaMut te 
confervateur, le reftaurateur , ou le créateur de nos 
meilleures loix. Ceft à travers ce choc de toutes 
les paffions §c._de.,tous les crimes ^ que Thiftoire le 
peint toujours graind, toujours fort, toujours jufte^ 
Supérieur à tous les. préjugés de fon fiede , voyant 
du haut de fon génie toutes les querelles de religion , ' 
comme TEtemel les voit du haut de fon trône ^ 
.tâchant ^e rapprocher les partis 9. de concilier les 
rœurs , d'aiToupir les haines ^ y rédfiflant prefque f, 
tant que fa voix Ait entendue , & feryant Im feul, 
pendant plufièurs années , de digue à tous les trou- 
bles ; n^abandonnwt les affaires que quand il vit le 
coeur de .Charles .D^ ; dépravé iâps reflburce , Médicis 
toute-puifTante , & une politique de fang & de cor« 
niption^Àablie dans le copfeil; réfignant alors dé 
lui^iéme & avec joie , des dignités qm rfavoient 
plus de prix pour ion cœur dès qu'elles ne lui ïaif- 
ibient plus Telpérance de faire le bien ; fe retirant 
à la campagne enveloppé dans fa philofophie y dans 
la pauvreté , dans ibn amour pour les lettres; offrant 
cntin, dans tout Tenfemble de fa vie, quelque chofe 
«rii!\poùnt y |d?augufle , de folemnel, qui le fait figures; 
cUiis nos annale^ comme un beau monument anti^ 
que ^urnii des morceaux modernes. 

Ce nVft pax là' fans doute ce qui rend Téloge de 
rHx^piî.il diificile^ ou du moiqs ce font-là de ce$ 
♦liOioulcc^i xhcrcs w tjilent. Lq tajljçnt aime les grands 
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fttjets. Us enflamment fon émulation, ils ajoutent 
à h force , ils le placent dans fa fphere , & lui font 
bientôt laifler derrière lui tout ce qui n*eft pas fait 
pour l'atteindre. Ici^ la difficulté réelle > c*eft celle 
qui refaite de ritnpoffibilité d'écrire l'éloge de THos- 
pital avec la liberté & la vérité qu'il exigeroit. En 
effet , quand les ftatuts de l'Académie impofent la 
ïiéceffité de foumettre les ouvrages deftinés au con- 
cours à la cenfure de la Sorl^onne , quand on a 
vu cette même Sorbonne fe déchaîner contre qtiel- 
ques lieux communs de tolérance répandus dans 
Béiifaire , & dans un éloge de Fénelon ; comment 
permettroit - elle de louer un homme , qui parla 
toujours le langage de la philofophie & de la raifon 
dans le confeil des rois , qui préierva la France des 
horreurs de l'inquifition , qui voulut foulager le peu- 
ple en diininuant les richeffes du clergé , qui jugea 
toujours la religion en homme d'état, c'eft-à-dire, 
comme une partie de législation iiéceflaire à main* 
tenir , mais que le gouvernement doit accommoder 
au plus grand bonheur des hommes ; qui , de4à , pen- 
cha toujours fecretement vers le calvîniftne , parce 
qu'il le trouvoit plus ami de la liberté ^ de FinduP- 
trî^^ de rhumanité? Comment enfuite, fans tom- 
ber continuellement dans des allufions & des paral- 
lèles involontaires , louer un miniftre , qui ne fe 
laiïïa jamais amollir par la corruption & gouverner 
I par l'intrigue-, qui confer^^a dans fa place toute Tin- 
L l égrité de f^ vertu Se de fon çaraftere j qui , placé 
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auprès d^m jeune roî, fit tout ce qam put pMf 
rëclairer & pour Tarradier aux mœurs empoifon^^ 
iiëes de fa cour , qui fut en un mot le minifbe d^ 
la nation , plutôt que celui du trône? Qu'il' ofe eiK 
treprendre uii âoge pareil y celui qm (e fentira qud^ 
que tajent^ & ilff-tout cette forte de talent qpii ffiâ| 
de la paiEon pour la vérité ; qu*il IWe , & bientôl 
effrayé de tout ce que fort fujet PoMigér(>ît de dirtj^ 
fentant de tous côtés les entraves qui Tç^nvironnenti 
h. plume échappera de (ts mains ; & phis A>n aiaé 
aura de hauteur & d^énergie , plus elle f ëtoinberi^ 
doulouretifèment (m elle-même accablée du poick 
de fes eh^ùnes. 

Quelle forte de difcours Taçadémie péut-dfci 
donc s'étendre à recevoir pour le concours qu'elle 
a ouvert ? Dés amplifications de rhéteur , où ITHbs-? 
pital ne fera pdnt qu'à tnâts vagues & timides , oi^ 
ion caraétere, les aûions de fa vie, les grandei 
leçons qu'elle offre , feront perdus dans une fonorç 
& ftérilç abondance de paroles , ouvrages fans uti- 
lité , fans^ courage ^ fans pliilofophie , & à jufle titre 
atiin éphémères que le laurier qui les couronne. 

Plaignons l'Académie de ne pas pouvoir admettre 
d'ouvragé? d'un îon plus mâle & plus hardi. IVdle 
eft fa conflitution; tdles font les chaînes dont Rî-n. 
chelieu finvcAit à fa naifTance ; eh ! qui fait fî cet 
adroit tyran né Calcula pas en la créant , que cetta 
inflitution mettoit à jamais fa phis grande partie desc 
%fins de lettres fous la difcîpUne du gouvçrnçpiçnt ^ 
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^ dès ce moment,. jalovBt de parvenir aux plac9$ 
ipi'elte ofïroit, & enfiùte voulant jouir en paix du 
frivole honneur d'y étrç affis , il nç iprtiroit plus dq 
fcwr phrnie , rien de grand ^ rien de fort, rien do 
fibre. Il -eft perdus de prêter ç^tte vue profonde à uq 
homme qui fet combiner ^vec tant^d'art tous les 
reflbrts du defpotifme; Se s'il Peut , il faut convenir 
gu'dlb a ^ë bi^n parfait^ent remplie, 
~ Que ceux qui n'auront pas fait ces réflexions , fe 
lË^t^nt donc le pri:^ de l'Académie : pour nous^ 
chierchaïit celui auquel nous afpirons dans un cercle 
phi» vafte , dans le fuffrage public , louons une fois 
im: grand homme, comme il a droit de l'être parla 
JkSft^rit^i-, c'eft-à-dire , fans foiblefle , fans intérêt , 
Sc&tl$ crainte. Dé(;emons à la cendre de 1-Hospital, 
le feul éloge qui pirifle f honorer , un âoge difté païf 
la vérité, & appuyé for l'hiftoire. AK! ptriflîons- 
nous, avoir pour rivaux, dans ce noble projet, noii 
dès'gen^ de lettres , qui communément placés tropl 
loxn^di^ afictires & d^â hommes, égarés par une 
jAilbfophie déclamatoire & ftérile, mille fois plus? 
f^lavçs de certaiiis préjugés quç le peuplé qu'ils fe 
flattent d?éclairçr ,' ipfdaves fur -tout de toutes les 
çonfidérations utiles à leur' fortune ou à leur repos ^ 
n'écrivent prefque jamais avec affez de vérité & Se 
(courage:; mais des hommes placés- dans la carrière 
du monde •& des événements , accoutumés à manier 
]t$ a&ires, ou à voir agir ceux qui les- dirigent , 
forint étyçliç rhiftpire non pour l'écrire , mais pour 
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^'prendre à y figurer un jour. Eh ! pourquoi l'Eu^ 
rope entière ne coîicourroit^elle pas à l'éloge de 
rHospital ? Un grand homme appartient à l*univers- 
Ames fortes , eiprits éclairés ^ amis de la vertu ^ 
quelle que foit votre patrie , vous pouvez louer 
FHospitaL II eft fait pour vous fervir de modèle* Sî 
vous n'êtes pas mes concurrents ^ c'eft vous feuls 
du moins que je prends pour mes juges. Ah ! puif- 
fiez-vous trouver dans mon ouvrage, non cette élo- 
quence d'effort & d'appareil que je n'ai jamais étu-* 
diée & que je n^ambitionne pas ; mais cette logique 
fîmple & droite d*un bon efprit qui a bien médité 
rhiftoire , ces grands mouvements d'une ame que 
les grandes vertus ont le droit de paffiormer , cet 
amour vif de la gloire, non de celle qu'on acquiert 
en louant un grand homme , mais de celle qu'on 
pourroit acquérir en l'imitant. Surprenez - y , je le 
veux encore , ces élans d'une ambition que je ne 
défavoue pas, cette agitation d*une ame fetiguée de 
fon inaftion , cette confcience , fans doute trop au- 
dacieufe, ces forces que j'efpérerois déployer fi j'étois 
fur un plus grand théâtre* L'anonyme impénétrable 
que je veux obferver me permet d'épancher ici mon 
ame toute entière; & je fuis sur d'avance que vous 
aimerez jufqu'à (es écarts* Qu'on me pardonne cet 
avant-propos ; je vais entrer en matière ; mais j*ai 
dû auparavant juftifier l'épigraphe que j'ai prîfe , &: 
expliquer dans quel genre j'ai conçu cet ouvrage^ 
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' Le chancelier de THospital eft un de ces exemples 
Étoe le fort femble produire de temps en temps pour 
iabaifler l'orgueil des hommes fiers de leur naiflance, 
le ranimer l'ambition des hommes de mérite fans 
âieiDC. Né dans une condition plus qu'obfcure , il fut 
tvùfdiï de ÙL fortune & le créateur de fon nom. 
ÎKmpere étoit médecin ; fon grand-pere , juif. Cette 
Cfigine fervit fans doute d'arme à fès ennemis pen- 
4mt ÙL vie ; aujourd'hui^ elle efl un titre de plus h 
& gloire. L'Auvergne (i) s'honore de l'avoir vu naî- 
tre La France defire à fa tête un miniflre qid lui ref^ 
jfemble 9 & il tient à lui feui plus de place dans notre 
Uftolre que tant de races fuperbes & inutiles dont 
les noms la flirchargent. 

S l'on.arrangeoit foi-même fa defHnée ,1e premier 
jbonheur par lequel il faudroit commencer la vie , 
feoit celui de naître d'un père éclairé & vertueux; 
car à ce bonheur en tient prefque toujours un autre 
1^ important , celui de recevoir une bonne édu- 
Qbbn , & d'avoir fous fès yeux les préceptes réduits 
IQi ÇLémples. Tel fut le fort de l'Hospital, Son père 
^; à la fois un honuné d'efprit . & de probité ; il 
flfi^ dans fa maifon jufqu'à l'âge de douze ans, Se 
tëi^tiyz enfùite faire ks études à Touloufe. Il eut 
^iSgefie de donner à fon fils , alternativement &c 
le dans leur véritable temps , les deux çfpeces 




9*lfel^t es 1506 à Aîgu^-Perff» 



CM) 

d^ëducadon. Dans le premier âge , il préféra l^ëduci^ 
tion doine{ti(}ue ^ parce qu'ayant pour objet de \éi^ 
1er filr la fanté , de former le tempé^imènt , & dé 
Élire germer dans le cœur les jSremieres leçons dé 
morale ; un père doit être plus propre à ces détaib 
que des inftitutêurs de collège dont les foins fiwt 
trop divifés ; mais dans Padoleicence , il préféra i 
ion tour l'éducation publique y parce qu'elle fomeate 
l'émulation , ploie le caraâ|pe , & prépare les ph 
nés gens au choc des pafl^os de la fociété fie aux 
Contrariétés de la vie. \ 

Le jeune l'Hospital eut enfuite , pour ckfhêver ié | 
former Ùl jeuneiTe, le me'dleur de tous les maîtres^ 
celui qui hâte l'expérience & mûrit le jugement , c&* 
lui qu^il faudroit pouvoir faire préfider à l'éduâttion 
de tous les princes , le malheur. Son père s'étcit dV 
bord attaché en qualité de médecin , & enfiûte co 
telle d'homme de loi , de confeilîer , à ce fameux 
connétable de Bourbon , dont le crime n'a pu en- 
tièrement effacer la gloire , parce qu'il y fut provcH 
que par de grandes injuitices* Â l'évaiion de et 
prince il fe trouva dans ime crue.Ue alternative. Aban- 
donneroit-il fon maître , fon bienfaiteur , fon ami ? 
Car le connétable l'aimait tendrement & l'àvoit com-* 
blé de biens ; l'abandonneroit-il quand il allait Ôtre 
fugitif, profcrit , un pied fiir l'échafaud ? quand il 
ne lui reftoit plus pour fortune que fon courage & 
fes efpérances ? Mais , d'un autre côté , en le fiiivant^ 
il renonçoit pour toujours à fa patrie , il laifibit fon 



ës i peînè âgé de dix-huit ans à Touloufè^ entre les 
les mains 4'uo iouvi^ir^a îmtë , &ç ùl tête , fa liberté 
du moins, pôuyoit payer pour lui. Quels liens ! quel 
6ta^e ! &c.qu?ûn togur feqfible & vertueux , aux prifes 
«Mec àè telles perplejqtés offre m be^u développe- 
inent de toutes les forisçsimôràl^ de Thomme ! Uï^os- 
ptal fut combattu , gémit , & fuivit le duc. Ses biens } 
ttles tenoit de lui ; ainfi les lui fecjrifier ce n'étojit que 
les lui rendtie. Sa patrie. ^ il ^ devoit à eUe &ns doute^ 
hi^ ce lien ii façré dans une république a^-t-il les 
marnés droits da^is Utie monarchie ? Peut -il y exalter 
aflez i'ame pX)ur balancer les devoirs plus immédiate 
&: pius pofitife de l'amitié & de la reconnoiflànce } 
Son fils ? il espéra que hn innocence &c ù. jeuneilè 
rqnpêche-oient d'êoce enveloppé d^s la profcrip^ 
don. y jugea fbn ame dès-lors aifez formée pour ap* 
prouver tacitement fa conduite & ne pas regretter 
ce qu'elle lui faifoit perdre ; Se il fy <:onfola des mal- 
heurs qu'il lui prépàroit , en prévoyant qu'ils fèrvi- 
roient k agrandir & à fortifier fon caraftere. 
. Le jeune l'Hospital fut , en effet , bientôt mis k unç 
^îlielle épreuve* La cour envoya ordre de l'arrêter»' 
On l'enleva la nuit , &c on k traîna diws les prifons 
publiques. Des comtn^aires furent nouâmes pour 
l'interroger, tandis qu'on inftruifoit à Paris lé procès 
criminel du duc & des perfonnes qui l'avaient feivi* 
C'étoit un foiççcMi bien peu réfléchi , que de croire 
le jeun<2 l'Hospital complice de fon p^je , lui , en* 
«ore écblier ^ abfent de U maiibn paternelle depuij 
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pîuiîéUfS Mtiêes , & étant à Touloufe , tAn&à cjuc fbfl 
père ëtûit parti de Moulins. S'il eût voulu lui hkû 
partager ùl réfolution , n'auroit-il pa^ commencé par 
le mettre à couvert ? Mais la tyranme, qu'on appelle 
Raifort d'état y ne compte pas de fi près avec U Uberté 
des hommes ^ & elle aime mieux courir le rifque 
de renfermer vingt innocents , que celui de biffa 
échapper une feule de fes viéHmes. Le jeune THos* 
pital parut devant les commiiTaires avec l'aiTurance 
d'un homme ^ & la fimplicité d'un enfant. On jàit 
que les gouvernements ont encore, en pareil cas ^ le 
déteftable ufage de choifir des magiftrats qui leur 
{ont vendus ; que de-là , ceux-ci croyant féconder 
leurs vues , mettent toute leur adreile à trouver des 
coupables. L'Hospital confondit leurs queftions par 
fes réponfes. Il avoit déjà cette faine logique que lés 
tfpvits privilégiés riennent de la nature, &c qu'on peut 
regarder comme Tinfirument univerfel de toutes les 
fciences & de toutes les affaires* Enfin , ne trouvant 
ni à Paris ni à Touloufe aucunes de dépofirions qui 
fuffent à fa charge , on prit le parti de le relâcher ; 
"^ais il garda dans fon cœur l'utile leçon de l'inno* 
- cence opprimée ; & il ne faut plus s'étonner fi , mal» 
heureux & perfécuté dès fa plus tendre jeunefTe ^ 
il en devint pour le refle de fa vie , l'ami des mal-» 
heureux & l'ennemi des perfécuteurs* 

Le premier ufage que le jeune l'Hospital fit de fà 
liberté , fut d'aller raflfurer & confoler fon père. Il , 
s'échappe de Touloufe pour fe rendre en Italie. U 

joint 
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joîht fon père à Milan , où il $*ëtoit renfermé avec 
quelques partilkns du connétable. A peine jouiflent-» 
ils de la douceur de fe revoir ^ que la ville eft in-» 
veftie par François L Le connétaJ^le , à la tête de 
Tarmée E(pagnole , marche pour la fecourir ; la Loin-* 
hardie devient le théâtre de la guerre ; bientôt Fran-» 
çois va fe repentir dans le^ champs de Pavie d'avoir- 
irrité le défelpoir d'un grand homme; Cependant, 
le père de l'Hospital qui deiUnoit fon fils à l'étude 
des loix ^ le voit^ avec peine ^ au milieu du tiunidte 
des armesé II cr;ûnt poiu: lui la diffipation d'une vie 
trop agitée , les tentations d'un genre de gloire qui 
<e préfente aux jeunes gens fous des formes fi pom^ 
peufes 9 &c qui eft tellement analogue à l'aâivité de 
leur fang , qu'il n'en eft peut-être point qui n'ait four*. 
pire vers elle* Il veut que ion éls perfëvere dans là, 
carrière qu'il avoit choifie. Il falloit , pour cela , fe 
féparer de nouveau de lui ; il n'héfite pas , il le fait, 
paiTer , déguifé en muletier j à travers l'armée Fran-^ 
çoifè , & l'envoie à l'univerfité de Padoue. Remer-, 
cions 9 au nOm de fon fiecle , au nom de la pofté**! 
rite ^ (car l'influence d'un grand homme embrafTe 
plufieurs générations ) remercions le père de l'Hos- 
pital d'avoir ainfi dirigé fon fils , de l'avoir fait per^ 
îîfter dans une vocation à laquelle Tappelloient fes 
vertus. S'il eût fuivi la profeffion des armes il n'y eût 
yraifemblablement pas été un homme or4naire; 
mms àquoi eufTent feryi fès talents , dans les ten^ 
/de factions §c de troubles qui défolerent bientôt la 
' ' ' B' - 



France ? A être rinftrument de la paf&on d*un cfej 
deux partis, à déchirer lés entrailles de fa patrie. En*' 
fin , fi de h Carrière d*im guerrier on excepte cette 
gloire fî rare , mais auffi (ans doute la première & ti 
plus éclatante de toutes , relie de faùver fon pays,^ 
^ômme Camille fauVa fe fien ; quelle bataille gagnée 
vaut ITiohneur d'avoir fait une feule loi utile au* 
boriheur'des hommes ? 

"" Ll:talie étoit depuis d^iix fiedes, fe berceau déS 
lettres renaiffantes. Les poètes avoient Commencé 
la révolùtioni Le Dknte ,' Pétrarque ; Bocace , TA-» 
rîofte, avoient d*ahord créé la langiiê. Car 'elle 
ft'étoît avant eux qu*tm jargon i demi-barbare, iffxi 
à la vérité de k langue des Cicéron & des Virgile^ 
& atteftànt encore par fes débris, la niagniâdenic# 
ëe fon ot^nei La langue ufte foi^ tirée de ce prë^ 
liiier chaos j H'autf es ferries, d'autres talents s'erf 
ëtoient emparés , chacun dans leur genre. Déjà fé 
prépàroit le Taffe, plus élégant, plus coirreft que fes? 
prédéc€?fleurt ; & j jirfqu'îci , le feul poëte vraiment 
épique que les modernes puiiTem c^pofer à ceux de 
Fantiquité. £)es écrivains plus graves, plus réfléchis^ 
plus profonds, Machiavel, Guîchardin, Frà-Paolo 
fempHffoient l'Italie de leurs nonte. Dans tout le , 
lefte de l'Europet, ks beauj^ efprits, & fiir-tout led 
bons efprits, étôient encore à naître. Les deict 
Marot , Baïf , Saifit-Gelsûs , voilà quels étoient nos 
meilleurs poètes. Êrafme, Budé, Morus , étoient les 
prodiges de leurs pays* En Italie feuleiitent^la théo? 
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logîe , Phiftoire , le barreau, commençoient à fecouer 
le joujg de la fcholaftique. Il n'y avoit, que dans cette 
contrée, des chaires de droit public, & celle de 
Padoue tenoit le premier rang parmi elles* Le jeune 
l'Hospital y arrive, & bientôt il s'élève entre tous 
les étrangers qui y abondent. Il s'attache d'abord à 
l'étude des loix, cette étude imiiienfe & aride, dans 
laquelle on n'eft fototenu ni par la recherche de la 
vérité , comme daiis les fciences exaftes , ni par les 
îllufionsde l'amôur-propre , comme dans la littéra- 
ture; cette étude, alors bien plus difficile qu'aujour- 
d'hui , parce qu'il falloit puifer dans les fources , ÔC 
que les Domat , lès Cujas , & autres habiles com- 
mentateurs n^ayôîent pas encore défriché les écrits 
originaux. Il avoit les moyens de s'y livrer avec fuc« 
tes, car le Grec & le Latin lui étoient familiers 
comme fa propre langue. Auainé partie de cette 
Vafte fcience ne lui refte donc étrangère. Droit an- 
cien , moderne , civil , canonique , il veut tout pof- 
féder, tout approfondir; mais c'eft (iir-tout le droit 
naturel , le droit de l'homme , l'hiftoire , qu'il étudie; 
afin de remonter jufqu'aux principes des loix , d'en 
démêler le chaos , & de les clafTer dans fon efprit, 
non en fcholiafte ; mais en magiftrat &c en philofo- 
phe : Si quelquefois, fatigué de cette étude , il cher- 
che des délaffements , ces délaffements font encore 
des occupations, &c ce font les arts qui les lui four- 
tiiffent. C'étoit alors en Italie leur pjus bel âge ; c'étoit 

celui de RaphaeL du Titien ^ des Carraches. U vifîto 
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leurs chefs-d'œuvre, il s'en pénétre, il s'enflamme k 

leur vue , 11 nous apprend lui-même dans fes lettres 
qu'il s'adofina quelque temps à fculpter & à peindre. 
Cet eflai , qu*on fait bien d^abandomier aufli - tôt 
qu^une, profeflion plus importante reclame tous les 
moments de la vie , apprend du moins ^ en ini- 
tiant de plus près aux beautés & aux difficultés des 
arts j à rendre un [liommage phis vif & plus éclairé 
aïK grands artiftes* La poéfie obtint auffi fon culte; il 
en conferv'a le goût au milieu des emplois publics , 1 
& il en fit le charme de fa retraite. Partagé ainfl 
entre les fciences & les arts, le jeune THospital ref- 
femble à ces arbres favorifés du ciel qu'une fève ■ 
aftive & furabondante couronne en même temps de 
fruits Se de fleurs. Cependant ^ ifolé de Ton père , 
abandonné à fon inexpérience , à toutes les pafliofis 
de fon âge , aux pièges d'un climat ardent & d*une 
vilîe corrompue ; il ne s'égare , il ne fe détourne pas 
un moment , il marche vers fon but comme un 
voyageur prefle pourfuït fa route. Une des chaires 
de profeflôur en droit pubnc , vient à vaquer : les 
magiftrats de Padoue lui propofent de la remplir s'il 
veut devenir leur concitoyen , combien il falloit que 
fa vertu & fa fcience euffent fubjugué les luflrages î U 
ëtoit François , & foit juflice ou jaloufie , ce nom 
étoit odieux en Italie. 

L*Hospital paiTa aïnfi fix années entières , comme 
ït le dit lui-même , à confommer fon éducation. Cette 
longue préparation à Vém d'homme, &; d'homme 
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pubEd, contrâfte biçn étrangement avec celle de 
■nos maglftrats modernes , chargés quelquefois à vingt 
ans de fâdmîniftration d*une province. Mais il faut 
entendre parler PHospitd hii-même dé ces utiles 
années. Il leur attribue tout ce qu'il fait; il leur ren- 
voie tous les éloges qu'on lui donne; il fe les rap- 
pelle avec atiçndriffement , & comme il parleroit 
d'un ami tendre qui Tauroit élevé ; » O temps for- 
» tunés (écrivoit-il vingt ans après) où je vivois, 
W jeune , libre d'^^aires , fousi un ciel pur , entouré 
>> d'objets d'étude, & converfant avec les grands 
» hommes de l'antiquité , qui, pour m'inftruîre, pa- 
» roiffoient fortir de leurs tombeaux «. 

Que d'événements s'étoîent paffés cependant tan- 
dis que l'Hospital habitoit Padoue ! La bataille de 
Payie , la captivité de François I, le traité de Madrid^ 
'Knutile campagne du duc de Bourbon en Provence; 
& feiifin , fa mort , à Taffaut de Rome , au moment 
où une armée viâorieufe & enthoufiafte alloit peut- 
être lui faire de grands deftins. Cette cataftrophe 
renyerfe du même coup, toutes les elpérances du 
père de l'Hospital. H fe trouve à la fois fans pro- 
tefteur , fans état, fans reflburces; mais il lui refte 
un fils , & un fils dont les talents peuvent faire (à 
gloire & fon appui. Ce fentiment le confole de tout. 
Ils fe rejoignent à Bologne, & quelque temps après 
Us fe rendent enfemble à Rome. La réputation du 
jeune l'Hospital l'a devancé , & il eft fait prefipie 
ea arrivant auditeur de rote. Il n'exerça pas cet em^ 



|iloi l<»ig-C€mps, Le cardinal de Grammont qui l'avoit 
ati i Padoue était alon à Rome- Malheur au 
fcCBur cofinopoHte & glacé, qui , voyant établi chez 
im de iês compatriotes ^ jeune &£ déjà 
par des talents y n'eft point entraîné vers 
par un fetuîment fraternel & ne conçoit pas 
S-tôt k projet généreux de le rendre à fon pays I 
canfinal eut ce projet, & il y réuffit. Sa récom- 
& , s*i] eut vécu > eût été dWre témoin de la 
de THospital- Ce que nous lui devons , , di^ 
aoins aujourdliui^ c*eft de rappeler le fervice qu'il 
idit dans cette occafion à la France, & d*en foire 
>tnmage à & mémoire. Au défaut d'être eiix 
Snie de grands hommes , le premier mérite des 
gens coniîdérables , e/i de les diilingucr , &c de 1^ 
(£iirie comioitre. 

H fijt focile au cardinal de déterminer les deux 

fHospital a f"e rapprocher de leur patrie ; iU ipupî- 

«em vers elle , ils brûloient d'y rentrer ; le père 

jur y mourir , & le ftls pour y vivre. Le cardinal 

chargeoît de foUiciter la grâce de Vun , & Tavan- 

?ment de Tautre. II engage ce dermer à le fuivre 

; France , tandis que le père attendroit fur la fron*- 

le réfultat de fes démarches. Leur malheur 

fétoit pas encore épuifé , le cardinal meurt fubite- 

■r* "* ^ Toulouie, Le jeune ^^H^^^ital le rend à Paris; 

I j , il preiTe, il i n vain , il ne peut 

obtenir pour fon père h >n de rentrer dans 



:m€ ; il le dî' 



«joindre ; il vou^- 
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loit fe dévouer à foutçnir & à confoler fk vîeîl- 
Jeffe ; fon père auflî généreux que lui s'y oppofa ; il 
fe retira auprès de la duchefle de Lorraine 9 qui le 
fit fon médecin , & peu de temps après il y moaruu 
L'Hospital fe trouvoit à Paris fans appui ^ fans (ovr 
iime , prefque étranger , & avec im nom fufpeft au 
gouvernement ; mais il avoit fçs talents & fon ame» 
Il prend le parti de s'attacher au barreau, & bientôt 
il en devient l'oracle. Morin , lieutenant-criminel ^ 
avoit une fille unique , & il croit ne pas trop ache« 
ter de toute fa fortune, l'honneur de l'acquérir poiur 
gendre. Une charge de confeiller au parlement fai- 
fôit partie de la dot. Trente ans auparavant , l'Hos- 
pital n'auroit dû cette charge qu'à fon mérite; alors 
les dignités de 1^ robe n'étoiçnt point vénales , elles 
ëtoient données à des avocats diftingués ; les parlei^ 
ments propofoiçnt trois fqjeta iorfqu'il vaquoit uno 
place, & le roi nommoit un des trois. Louis XII 
avoit confirmé cette difpoiirion par une loi formelle^ 
François I, avide de guerre & d'argei}t,la détruifit* 
Ce fut le chancelier Duprat qui lui donna ce funeftç 
confeil; mais puifque ce foBt les rois qui choififTent 
kurs miniflres, c'efl à leur çiémoire à répondre à la 
poftérité de toutes les fautes qui fe commettent fous 
leur règne. Les abus, qui deviennent bientôt des tor^ 
rents , ne font que des ruifTeamc à leur fpurce ; on ne 
vendit donc d*abord que vingt charges nouvelles d« 
,çonfeillers au parlement de Paris : L'année fuivante 
'Qn m vendit trente dans les parlements de proyipçej 
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te fucceflivemcnt elles furent toutes imfes en fiiian* 
ce. Il ne fallut plus alors y pour y parvenir, ni exa- 
men 9 ni concours de flif&ages ; par confëquent plu» 
«de fciencfe» plus d'intégrité ni de réputation ; on vit 
for donner au plus ignorant, & quelquefois au plus 
vil des citoyens , le- droit de prononcer fiir la for- 
tune '& fur la vie des hommes. Quand les juges 
achètent leurs emplcm , il faut bien que, tôt ou tard^ 
dbeâement ou indireâement , la juflice fe vende. 
*Aiiifî, bientôt, l'ancien & modique droit des épices fè 
convertit en argent. Enfiiite vinrent lés rétributions 
aux fecrétaires des rapporteurs , les exaâions de tous 
les légiftes fubalternes, les frais immenfes de la chn 
cane ; car la chicane elle-même nâqiHt de cette fu« 
nèfle fource ; toutes ces formalités &ns nombre ^ 
^ détours , ces fiibterfiiges qui la compof^it , & 
içuiont fait du temple de la juflice un labyrinthe où 
la faine râifon & le bon droit ne peuvent prefque 
jamais fervir de fil , ont été imaginés par les gens 
de loi. On ^ beaucoup déclamé contre les finan- 
ciers ; tnais l'avidité des magifbats ou de leurs fup- 
pots , n'a été ni moins inventive, ni moins cruelle; 
ielle a corrompu ce qu'il y a de plus facré' fur la 
terre , & le feul bien que les gouvernements puifTent 
^e aux hommes : la jufHce & les loix. 
• Telle étoit déjà la décadence de la magifh-ature 
quand l'Hospital entra au parlement de Paris (i). La 

(0 En 1557, 
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corruption n'en avoit cependant pas gagné tous les 
membres. Les vieux confeillers , ceux que le choix 
de leur compagnie avoit nommés ^ ceux qui portoient 
im nom connu & honoré ; ( car lorfque la dégrada- 
tion des âmes n*eft pas au comble , ce dernier mo- 
bile eft puifTant fur les hommes, ) étoient attachés 
aux anciens principes ; il leur manquoit feulement un 
homme qui leur donnât du reffort ; THospital paroît 
& ils fe rallient k lui. Ils ofent rejeter , de temps en 
temps , quelques-uns des iùjets nouveaux ; bientôt ils 
ont le courage de faire un plus grand exemple , ik 
dénoncent le préfident Genty qui étoit parvenu à cet 
emploi à (oiçct d'argent , précédemment mal acquis , 
& qui s'en dédommageoit par des malverfations. 
Genty eft condamné à être pendu, & il eft exé- 
cuté à Montfaucon. L'Hospital dont le cœur n'étoit 
rien moins que fanguinaire , fut le plus ardent de fes 
dénonciateurs ; il avoit à la fois une haine fi vigou- 
reufe pour le crime, & une idée fi haute & fi fainte 
des devoirs d'un magiftrat : Nous émondons Us branr 
chcSy difoit-il en pleine audience, quelque temps avant 
le jugement de Genty ; nuùs le mal eft -aux racines j 
& le refpeS ou le nUpris des loix tient aux mœurs des 
jugts. Les fiennes lui donnoient droit de tenir ce 
langage. Elles étoient fimples & aufterés , comme 
s'il eût été le fondateur d'une république naiffante. 
Il étoit au palais avant le jour , & dans fa mûfon à 
l'entrée de la nuit. Mais nous raftemblerons à la fin 
idç cet éloge ^ tout ce qui a trait à (es mœurs. Cette 
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hjue , qui manque fi fouvent à la gloire des grands 
hoaunes &: qm en feroit le complément , mérite bien 
qu\vi $V arrêre. 

Les bciaffnes netaftent quelquefois , en particulier ou 

es sècnec^ à Tarcendant d*un homme fiq>érieur« Mail 

i^toKac :î<^ NCK rasexnblës « quand les talents font en 

?r;r<-rsoe % ^KJûc Les cfHiùoiis fe choquent , il faut 

iiA^dliknsaKsr .?je le mérite prenne fbn niveau. 

L'S.'t^^c::;^ ?nc ôcoc facesrâc le £en , & ce fut an 

ic»fù> ce ^.^s2: c^ ^ rentouioit. Il avoit une cou- 

t»^:Up^:^t $ AJLTtjs»' oe la piri^^Tudence ancienne il 

wvvknx^ & c<s .(xvsr^e le rendmt fi fiipérieur aux 

4HirQC< :m(!iStàK$^ pjne9Eiea:;car il faut obferver quQ 

r^rukv ^ ^^KC RvMftm ecok encore très»récente : 

^^m^vv o^ x-t^-iiecùt xu n^oeu des troubles de la 

icvvcfMKt nsc^ « & essâsn^ oubliée pendant trcûs 

< vVA> « c>!SC«e8K Oueks MO &: Louis XH qui 

r^xoofc -^tîiSK X.xK »s3t:*ils en cela un prëfènt 

Ss^^ ..^ ;»'vj^Xi\ ? Xi- ôewrts-nous pasà ces loix 

s*^^,* o>^-v^^;wk.vs :k nv^? ili&xiies » la naiflance de h 

c^\;v * Xc îJKS-ù p» regretter , à quelques 

xVi \^ * xXN .vt^rs * ?c^5£aius barbares , où tous les 

îNWAN V c^^^•i:tJLr.: ^u>r. queâions de faits ou en 

î^^ \> vv co^r-^aec • li ôv^iaKe d'intention & de 

N^ vv îur\N\s.'-^ ;v«r kîit •l:^^^^ ? îTefl^l pas étrange de 

\vN it Ni: •-;^'%wcvc Ronuine étaUie chez un peu- 

>w <;:: *^*wfe ^rj^IX-tcrs ni L^ màofte gouvernement , ni 

*«t ^îv\îv :vC>:xvun: î^ mêmes moeurs? Enfin, ne 

N .\v>U i^Nxs f^^ lucuKi q\fee Qous euffions un code 
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fait exprès pour nous>. & combiné fur toutes les 
circonftances qui nous environnent ? C'eft ce qu'il 
appartiendroit à des magiftrats de décider , s'il 
ëtoit poffible d'en trouver d^afléz dégagés des pré- 
jugés de leur éducation & de leur état , pour ré-- 
foudre ces quêftions avec impartialité & avec phi-» 
lofophie. 

A cette fupériorité de connoiflances^l'Hospital joî- 
gi>oit le talent de parleren public, ce talent fi honoré 
dans les pays libres , &c fi négligé dans les nôtres y ce 
talent plus rare & plus difficile que celui d*écrire , 
parce que c'eft la nature feule qui en fournit les 
grands éléments , & qu'il exige avec autarîpd'efprit 
^ plus d'aâivité dans l'efprit, des facultés d'ame , de 
caraâere, d'organe & de maintien cjont ii*a pas be- 
soin l'homme qui compofe lentement & avec art 
dans le cabinet. L'éloquence de THospital n'étoit 
point , comme l'eft fi foùveht celle de. nos jours , 
abondante en paroles y & ftérile en idées , ambitieufQ 
d'éblouir , plutôt que de perfiia4er.; elle dédaignoit 
les ornements , étoit toujours proportionnée à fon 
fiijet , & alloit droit à fon but. Mais nous la verrons 
bientôt s'exercer fur un théâtre plus vafte , dans le 
confeil du fouverain , dans les affemblées nationales, 
y traiter de grands intérêts ; y défendre la caufe du 
•peuple. C'eft quand elle fe confacre à ce noble em- 
ploi , que l'éloquence mérite des hommages , ôç 
qu'elle devient le plus beau préfent que la nature ait 
£ût au génie» 



L'Hospîtal remplit ainfi {>endaiit neuf ans Ùl charge 
ic confeiller au parlement de Paris , fans autre évé- 
nement que cehii de fervir de frein à quelques abus^ 
& de iàuver à plnfieurs citoyens des jugements in-* 
juftes. Cette cleftinée,qm fuffiroit à la vertu d*un 
bomme ordinaire ^ mettoit des bornes tro^ étroites à 
Taétivité de la fienne. D n'étoit point agité p^ cette 
ambition vulgaire que tant d'hommes fe permettent , 
fans avoir les talents qui la juftifient^ & qui n'eft en 
eux que la fbif de la fortune. IL ne deiiroit de gran* 
des places, que parce qu'elles: impofent de grands de- 
voirs fie fournifTent de grandes occaikms. L^ fonc** 
tions ..^d(^ juge , tout auguftes qu'elles fuiTent pour 
Iui,envifagèes d'après le rapport de ia confcîence, 
bit paroifToient fous un autre point de vue y trop 
monotones & trop fiibaltenïes.'Cer/e^/'i^n'e^écrivoit* 
îl yqiujeftdsycommc un antre Si/yphe y obligé de rott*. 
Itr depuis U lever dufolàl jufquà fon coucher ^ & 
que le lendemain "je retrouve encore au bas de mon ro^ 
cher y rn accable ^de fa pefanteur. Olivier, fon ami in- 
time , cpnieiller au parlement en même temps que 
lui , étoit dians le fecret de fon ame. Il fut nommé 
alors chancelier de France , & le premier ufàge qu'il 
ft de fon crédit fut d'employer l'Hospital. François 
I venoit de mourir ; Henri II lui avoit lùccëdé. Oli^ 
vier le décide à envoyer THçspital en qualité d'am^- 
bafladeur , au concile que Paul III venoit de transr 
férçr de Trente à Bologne (i)» 

(0 En 1547. 
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Pcrfonne rfétolt plus propre que PHospîtal a rem- 
plir cette conuniffion. Il avoit étudié à Rome même 
Fefprit de cette cour , alors encore le centre de pref* 
que toutes les aiFaires , & le foyer de l'Europe poli- 
tique. Il avoit vu iur ks lieux , & c'efi là que les 
abus font fiiappahts , c'eft à cette utile évidence que 
ritalie doit, peut-être, d'avoir eu toujours dans fou 
fein moins de fanatifme & de Aiperfiition qu'aucun 
autre pays de l'Europe ; il avoit vu par lui-même les 
vices des papes ^ l'avidité <lu clergé & la profanation 
de l'évangile ; mais bien plus philofbphe que ces pré- 
' tendus fages qui voudroient abattre l'édifice parce 
qu'il a quelques défauts dans fa conflru^tion ; il ne 
confondoit pas la réli^n avec toutes les erreurs 
qu'y ont ajouté la pafficm ou l'ignorance des hom- 
mes* Il auroit voulu pouvoir la dégager de tant 
d'abus qui lui font étrangers ; &, ainfî épurée , ainfi 
ramenée àfa fîmplicité primitive, il la croyoit la bafe 
des mœurs publiques , le frein des rois , la confola- 
rion des malheureux, le pafte de Dieu avec l'homme , 
& pour nous fèrvir d'une image d'Horiiere qu'S em- 
ploie lui-même dans une de {es lettres, i^ chaine d*or 
qui fufpend la terre au trône de C Eternel. Ce qu'il 
croyoit fiir-tout ; c'efl que la religion ne devoit être 
ni intolérante ni , oj^refïive , ni amie des tyrans; 
c*efl que femblable à ime mère tendre qui aime in- 
difKnâement tous ks enfants, elle devoit ouvrir fon 
iein à toutes les feâes , lorfque , ne faifant que va-^ 
lier fur des dogmes peu importants; &c ^ à plus forte 
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j-aifbii , lur des objets de rite &i de culte ; elles C(m« 
fervoient au fonds la même morale y & tenddiétit ait 
même but. 

L'Hospital arrivoit ainfî au concile avec des fentî-* 
ments bien oppofës à Teiprit qui y regnoit. Ce con-» 
cile, qui devoit pacifier l*ëglîfe,n*ofÏToit qu^infrigues, 
troubles & fcandales. Paul Tavoit tranfëré de Trente 
à Bologne , fous prétexte d'une maladie contagieufê 
qui y regnoit; mais, dans le fait, pour l'éloigner d'une 
ville où il croyoit que l^emperéur avoit trop d^to- 
fluence* Les prélats d'Allemagne , & quelques évè* 
ques d'ItaÙe voués à l'empereur , étoient reftés à 
Trente :& proteftoient contre la translation du eon» 
cile. Cette fciffion étoit le réftdtat des intérêts di#é^ 
rents qui les animoient tous deux. L*empercur & k 
pape defiroient également la deftru6Hon des prdtcA 
tants ; mais Chai-les-quint vouloit en même iximps 
prefcrire des loix à la cour de Rome , & enrichie 
fe couronne d*une partie des ufiirpations de la thiare* 
Déjà il méditoit ce fameux formulaire qu*il fit drel^ 
fer l'année fiiivante , & recevoir à la diète de l'Em- 
pire ; afte dont le but fecret étoit de détacher l'Aile* 
magne de l'obédience de Rome. Car , quelles idées 
d*ambition ne remplirent pas tour-à-tour la tête de 
Cet homme extraordinaire , qui fe montra tantôt 
l'appui , & tantôt le réformateur de l'églife , qui eut la 
Singulière fantaifie d'être pape , & finit par mourir 
(bupçonné d'être en fecret luthérien ! Paul n'eit 
Vùuloit de même aux proteftants que par des vues 
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ê?mtéïèt particulier. Il ^«iprfroit regagnée , par lèuf 
deftruâion , Tancien pouvoir de (es prédëceffeurs. lî 
travaiiloit à faire recevoir par le colicile un règle- 
ment de difcipline qui eût refferré le joug de tous 
les pays catholiques- Dans cette vue , il s*ëtoit lié 
avec Henri II dont il flàttdit l'inimitié pour Charles* 
Q s'étoit formé un pai4i dans le clergé de France* 
On y comptoit alors jufqu*à douze cardinaux. Huit 
autres évéques avoient des promeffes fwinclles de 
le devenir. Henri II ignoroit cette con^âtiori d'une 
partie de fon clergé contre les libertés de Téglile 
Gallicane. Il étoit comme tous les princes foibles , 
6ns plan ', ians prévoyance & toujours le jouet de5l 
événements. Il hifait brûler les proteftants dans fon 
toyaume ,' parce qu'il croyoit leur agraftdiffement 
dangereux pour fon autorité , & il les favorifoit! 
en Allemagne ^ parce qu'ils étoient ennemis àà 
Charly.;- - . 

Voilà parmi quel chaos de paflîons & d'intrigues ^ 
HKospital étoit chargé d'obferver & denégocier. Ce 
tableau ne lui étoit pas inconnu ; m«ds îl fe flattoiï 
ciu*au milieu de tant de prélats de divers pays , il pour-* 
toit rallier à lui quelques hommes fages & éclairés, 
laire germer dans le concile des idées de modératiort 
& de tolérance , & tout au moins en obéiffant a l'im-^ 
{nilàon prife contre les proteftants , obtenir la réfor-* 
Sfte de quelques abus de l'églife Romsmle; Il avoit 
encore ce défaut , ou , pour mieux dire , cette illu- 
fion tles âmes droites & fortes , quand -une Ion* 



(î*> 

gue expërieftce de la vie ne les a pas corrigés : 3 
croyoit qu'il rencontreroit d'autres hoiàmes paffiotH 
nés comme lui pour le bien , & qu'il leiir inpirineroit 
Ion mouvement. DfutJxQmpé dams fon attente. Les 
prélats éclairés étoient corrompus ; ceux qui aiffcnenf 
eu de bonnes intentions manquoient de lumières. U 
vit que fa place le réduifoit à' être un correspondant 
de petites intrigues ^ & Tinflrument fërvile des fau« 
tes de fa cour. Il lui fîit impoffible de ibutenir plus 
long-temps un rôle fi oppofé à fon'caraâere &c à fes 
principes^ & quatre mois après fon arrivée à Bolo* 
logne , il engagea 01i>4er à lui obtemr fon rapipeL 
Beaucoup d'ambaffadeurs fe font trouvés dans des 
fituations femblables fans avoir le courage de preiH 
dre le même parti ; parce que peu d'honune^ iavent 
ie pafler de la fortune attachée aux grandes 4>laces^ 
& fuppléer pariineexiftence prefonnelle 6c imt^en* 
dante à l'exiftence empruntée & paflagere .qu'elles 
foumiffent. 

L'Hospital, de retour en France , y fut accueilli 
par les lettres & par Tanûtié* Celle d'Olivier ne put 
bientôt plus lui être utile , mais elle ne lui en devint 
que plus chère. Diane de Poitiers , duc'heffe de Var 
lentinois , maîtreffe de Henri II , après l'avoir été de 
François I ; c'eft-à dire du fils , après l'avoir été du 
père ; femme hautaine , avide , implacable ^ en- 
nemie de toute vertu , obtint de fon amant qu'il; 
ôtât les fceaux à Olivier , & qu'il l'envoyât en exiU 
L'efiime publique & le cœur de THospital l'y fuivi- 

renu 
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tênt, C*eft à cette époque & dam fa tetraîte que. 
l'Hospital lui adrefTa uae épître^en vers Latins flir le 
bonheur de la campagne , épître où Pon retrouve la 
philofophie d'Èpiôete & quelquefois le ftyle d'Hor^ô: 
Fousfedtes bien devons fanùliarifcr avec C idée deJéL 
dif grâce 6* de Cexil^ lui répoudoit Olivier , c^rvçus 
uve^Us talents qui appellent aux grands emplois ^^ 
& la vertu qui fak quon ne les occupe pas long'^ 
temps • .1 

Les lettres qui nuifent (\ fouvent à la forti^^ 
<le ceux qui les cultivent ^ réparèrent la perte qcçs 
l'Hospital venoit de faire par la difgrace d'Olj-* 
yier ; elles le firent connoître de Marguerite de Va- 
lois ^ fœur dé Henri II , princefTe qui , au milieu 
d*une cour ignorante & corrompue ^ avoit fvi fe faire 
une fociété de gens éclairés & vertueux, que les fk- 
vants appelloient leur proteârice y & qui^ depuis 
mariée en Savoie , y mérita le nom plus facré & 
plus doux de mère du peuples De cette fociété étoient 
ïe cardinal du Bellay , Montluc , évêque de Valen- 
ce ; Châtel , évêque de Tulle ; Ronfart, Tumebe, 
Defpenfe, Amyot» Il eft doux de penfer qu'eux, ce 
temps, qui étoit en France Tépoque de lanaiâfanoe 
.des lettres J&c des fciences, les hommes qui les cui- 
tivoient, ,ne fc déchiroient , ne fe dégradoient, ne 
fe haïffoient pas comme aujourd'hui : foit que }a 
carrière étant neuve, & immenfe , les talents , & 
fur-tout les prétentions , euffent moins d'occafions 
de fe heurter; foit qu'étant moins nombreux Scen-* 

C 
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vîronnës d'une nation encore i demi-barbare, ite 
cuflent ireibin de faire caufe commune & de s'ew- 
tr*âider ; foit enfin que la manie du bel efprit, la 
gloriole des iiiccès du jour, les hochets académi- 
^qués ne les miffent point alors, aux prifes entr'eux. 
-Ils avoient de concert donne à Ronfart le titre de 
prince des poètes. Ils voyoient fans jaloufie Amyot 
"devenu de précepteur de village , inftituteur des en- 
fants du roi. Ils fe réunirent tous pour faire valoir 
THbspital auprès de Nfarguerite. Elle voulut le voir, 
'rèftîma, Faima, le prëfenta à fon frère, le fk fâre 
maître des requêtes ; & peu de temps après , fit 
créer pour lui la charge de firr-intendant , & pre^ 
•mîer préfident de la chambre des comptes ( i y. 

Les fonftions dé cette charge étoient fans doute 

alors plus importantes qif aujourd'hui; ou bien fèroit- 

ce qu'un grand homme rempliiTant dans toute leur 

étendue les emplois qu'il occupe , paroît en reculer 

les Emites ! Ce qu'il y a de certain , c'eft que Jes 

mémoires du temps difent, fans l'expliquer , que 

.PHôipîtal remit l'ordre dans la comptabilité , & 

s*OK>ofa aux déprédations. Elles étoient encore plus 

fortes dans ce fiecle que dans le nôtre , parce que 

-iés troubles publics les favorifoîent , & parce que 

•les grands , cette chfle d'hommes qui l'épuifant fans 

• ceffe par le luxe, & ne fe réparant jamais p^r l'in- 

*duftiie,vit prefque toujours aux d^ens du peuple, 

(i) Par icitdç Ja^îcr'X554, ^ 
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itoient àiof s fi puiflants , qu'ils pouvoîent tout ôief 4 
Henri n ëtoit avec cela le plus prodigue des prin- 
ces. En deux ans, il avoit diffipé le tréfor cjtfavoit 
laiiTé Ton père , &: endette les finances de dix-fept 
millions. L'Hospital ne put pas tout réparer , mais 
il empêcha que tout ne fut perdu, Sin^ difoitnil uil 
)our au Toi en refii](ànt de payer une gratifics^oil 
accordée fans mefure & {ans juilice , cet argent que 
votre màjefié veut donner 9 efi la fub^ance du peu^ 
pie. Ceft la récolte & la nourriture de. vingt villages ^ 
facrifiUs â l'avidité d*un/eul homme* Une autre foisi 
il difoit à Catherine de Médicis , alors belle , jeune 
& cherchant à oublier dans les diflipations d'un faite 
exceffif 9 les infidélités de Henri : Ai/odame , le royaume 
s'en va en files & en divertiffements ; & fi^ que dt^ 
viendront vos enfants ^ quand il ny aura plus de 
royaume ? 

Avec cette auftérité de propos & de principes^' 
on peut juger quel fiit bientôt le foulevement contre 
luL Ecoutons -le lui-même rendant compte de & 
fituation à Olivier. Ce n'eft plus ici l'hiftorien ni le 
panégyrifte qui parle , c'eft THospital verfant (on 
ame dans le fein de fon ami, Se ne prévoyant pas 
que fès lettres duffent jamais être rendues publiques. 
» Je fuis devenu odieux par ce qui devroit m*hono- 
' » rer. On voit avec dépit que les vols ne fe font 
v> plus impunément , que j'établis de Pordre dans les 
» recettes & dans les dépenfes , que je refufê de 
» payer des don$ légèrement accordés , ou que j^en 

Cl 
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w renvoie le paiement en des temps plus heureiijr\» 
)f Vous connoifTez cette efpece d'hommes qui habita 
h la cour , leur avicKté , leur baffeffe , leur lâché 
f» ef&onterie ! Préférerai-je leur amitié déshonorante 
fr à ce que me prefcrivent liies obligations envers 
» le roi & mon amour pour mon pays ? Qu'ils en-» 
i» gloutifTent tout , & le foldat fans paie ravager^ 
f> nos terres , & on écrafera le peuple par de nou- 
W veaux impots 1 Maïs non , je continuerai comme 
W j'âî fait ; je méprife également leur blâme & leur 
'9^ eftime , je veux la vôtre , & je fius heureux fi 
i> votfe ni*ên Jugez digne ». 

Une affaire étrangère aux finances lui fiifcita dans 
ce temps de plus grandes peines. Le confeil de Henri 
H , compofé des Guifes , du connétable de Mont- 
morency, du maréchial de Saint «André, de Ber^ 
trandi , garde des fceaux , fupportoit impatiemment 
î^obftade que le parlement de Paris apportoit à fes 
vues par des refiis , ou des modifications dans le^ 
enregiftrements des édksé II imagine un plan pour 
s*en affranchir. Ce plan donfiftoit à partager le par- 
lement en deux corps , dont chacun ferviroit alter- 
nativement fix mois. La cour s'attribuoit le choix 
des ma^ftrats qui compoferoient ces deuxfemeftres ; 
au moyen de quoi formant l'un de tous les mem- 
bres qui lui étoient vendus , elle pouvoit , pendant 
la moitié de l'année , faire paffer fans contradiftion 
tout ce qui. lui conviendroit. Telle fut la <aufe du 
fameux édit des femeftres ; mais poujT faire illufion 
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fur ce moâf^ 6n le colora de prétextes fpécieux/Lé 
bien public , ce nom fi ibuvent invoqué dans les 
préambules de toutes les loix, &: ii fouvent profané 
par les intentions fecretes des législateurs, fut mi^ en 
avant. On donnoit , y difoit-on , iîx mois de repos 
aux magiftrats, pour enfiiite exiger d'eux plus de 
travail &c plus d'affiduité pendant le temps de leur 
fcrvice. Le roi voulant qu'à l'avenir la juftice fiit 
gratuite , ftipprimoit les épices , & augmentoit les 
honoraires des )uges. Le parlement refufa d'enregif» 
trer , fit des remontrances , prqtefta ; les miniftres 
confidterent alors PHospital , fans le mettre entière- 
ment dans le fecret de leurs motifs. L'Hospital fou- 
tint de toutes fes forces l'édit des fçmeftres , & fit 
la réponfe aux remontrances du parlement. Il agiA 
foit en cela fiiivant fii confcience. Il regardoit la fiipe 
preffion des épices comme le premier pas à la ré* 
formation de la juftice , à la deftruélion de la chi? 
cane , & à la reftauration des mœurs de la ma^ 
trature. « Si le roi, difoit-il, pouvoit rendre en 
» perfi>nne la Juftice à {es fiijets , ce qui eft le pre-» 
» mier attribut & le premier devoir du trônç , ofe* 
^ roit-il feire payer fes jugements ? Pourquoi donc 
» donneroit-il ce droit odieux aux magiftrats qui le 
>> repréfentent» ? Quant à Paccroiflement de l'aur 
torité rojrale par la diminution de l'influence du parir 
lement que les ennemis de l'édit des fçmeftres pa-» 
toiffoient redouter, l'Hospital a voit à cet égard une: 
ppinioa dont il ne fe départit jamais , & qui fervit tk^ 




bafe à ft conduite tant qu'il fut à la tête des affaires» 
Il croyoit que les parlements n'étoient , & ne dé- 
voient être que des cours de judicamre. Leur pré- 
tention d*etre le lenat du royaume ^ Tiinage , & le 
fbpplément des états-généraux , lui paroi ffoit non- 
feulement abliirde & chimérique , mais contr^re 
aux intérêts de la nation. Quel droit , en effet , de 
fimples magiftrats créés par le fouverain , occupant 
des charges vénales , nés la plupart dans une condi- 
tion obfcure , n'ayant reçu ni pouvoir ni délégation 
de leurs citoyens, avoient-ils de le croire appelles 
à repréfenter la nadon ? quel rapport leur éduca- 
tion , leurs études , leurs occupations journalières 
avoient-elles avec l'adminiftrarion ? comment pou- 
voient41s , dans la poiiflîeredu barreau , avoir appris à 
connoître les beJbins de Tétat au dehors, fa fitua- 
tion au dedans; le meilleur iyftême d'împofition, 
le rapport de toutes les parties à l'enfemble & de 
tous les détails aux réfultats ? quelle réclamation ^ 
quelle réfiflance, quelles lumières pouvoient naître 
de corps ainfi conftitués ? De vaines remontrances , 
pleines de déclamations , & vuides de moyens, in- 
diquant quelquefois les maux , & n'enfeignant jamais 
les remèdes. Comment ne fentoit-on pas que fi la 
cour avoît paflagérement favorifé les prétentions des 
parlements , en paroiffant regarder leur eoregiflre- 
ment comme une fanftion néceffaire & faifant 
parrie intégrante de la loi , c'étoit pour flatter la 
nation d'un fantôme de contre - poids à rautorité 
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du trône , & la déshabituer peu à peu de la convo- 
cation des états^généraux ? L'Hospital penfoit que 
ces derniers étoient le véritable confeilde la nation, 
le Palladium de {qs droits, k reflburce qui pouvoir 
un jour tout réparer en tout bouleverfant, C^étoit 
une grande penfée que celle-là , & qui contenoit le 
germe de bien d'autres. Il les fit en conféquence 
convoquer trois fois pendant fon miniftere , & il 
vouloit que dans Tintervalle d'une convocation à 
l'autre, ils laiffaflent un comité aflemblé pour fiii- 
vre l'exécution des mefiires qu'ils auroient prifes. 
Telle eft au refte aujourd'hui fiir les parlements & 
fur les états - généraux , l'opinion , non des vieux 
magiftrats que les préjfugés de leur profeffion & de 
leur temps aveuglent , mais celle des jeunes gens , 
auxquels un efprit plus hardi, plus librç, éclairé des 
lumières aftuelles , fait envifager les objets fous de 
plus grands rapports. Ils conviennent de l'incompé \ 
tence & de l'infufBfànce des parlements dans lec 
affaires d'adminiftration publique ; & ils avouent , 
qujau lieu de leurs ridicules & inutiles conflits avec 
l'autorité royale , les parlements n'avoient qu'un 
parti à prendre : celui de reconnoître cette incom- 
pétence, de reclamer les états-généraux comme feuls 
jujges , feuls arbitres des intérêts de la nation; &, en 
attendant de protefter contre tout enregiflrement 
forcé , fur-tout quand il auroit rapport à des édits 
burfaux , comme illégal , prefcriptible & contraire 
à l'ulkge conftamraent obfervé jufqu'à Louis XIII. 

C4 
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Par-là , le gouvernement qui ne fe feroît vraîfêm-' 
blablement point arrêté, ëtoit du moins obligé de 
démafquer fes vues ; il s*avouoit despotique ; le ban- 
deau tomboit des yeux de la nation ; & tôt ou tard 
une nation qui s*éft éclairée , & qu'on opprime ,' 
rentre dans fes droits. Voilà ce que prévoyoit PHos- 
pital deux fiecles avant nos jours , & cela par la 
force de fon génie qui avoit calculé ce que ces deux 
fiecles n*ont encore appris qu'à un petit nombre de ci- 
toyens, & par la profonde connoiffance qu'il avoit des 
intérêts de la nation ; & le parlement oflfenfé du parti 
qu'il prit dans l'affaire des femeftres, ofa regarder ce 
grand homme comme l'efclave de la cour & le fau*- 
teur du defpotifme ! Il le dénonça fous ces noms 
odieux à tout le royaume , & ne ceffa depuis de le 
perfécuter. Quelques-uns de nos hiftoriens , & pref^ 
que tous nos magiftrats font encore aujourd'hui les 
échos de ces indignes foupçons. Aveugle & légère 
nation! A-t-elle jamais difpenfé fon opinion avec 
juftice, & fu ce qu'elle devoit aimer ou haïr? A-t-elle 
jamais formé de fyftême , de plan , de vœu feule- 
ment, avec quelque fuite ! A-t-elle jamais tenté 
d'améliorer fa condition ! & faite d'ailleurs pour 
toutes les vertus , ne femble-t-elle pas créée par la 
nature , pour l'erreur & pour l'efclavage ! 

L'Hospital fe feroit confolé par le bien public des 
outrages de l'ignorance & de la calomnie. Mais il 
eut bientôt à fe repentir d'avoir pris part à Tédit des 
femeftres. Pour fuffire à l'augmentation des hono- 
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tsÎTts des juges , on eut recours au déteftable moyen 
de créer & de vendre de nouveaux offices. Cet 
argent ne fut point eniuite appliqué à fon objet , 6c 
il fallut augmenter les impôts. Le peuple fe plaî^ 
gnit ; les efprits s!échaufFerent ; le parlement con- 
tinuoit de protefter ; le gouvernement qui , félon 
Fufage, vouloit être abfolu, quoiqu'il manquât de 
caraâere , plia , & trois ans après tout fut remis dans 
l'ancien état. On a vu, il y a quelque temps, an 
ipilieu de la fubverlion des parlements , un plan de 
jufHce gratuite fe reproduire. C'étoit Pefprit de haine ^ 
d'intrigue , & d'inconféquence qui le dirigeoit ; au 
moyen de quoi il n'a pas eu un fuccès plus heureux. 
Les hommes font fi routiniers, & fi habitués à juger 
par les événements , que de ces deux tentatives in- 
fruftueufes , on a prefque généralement conclu que 
la vénalité de la juftice étoit un mal nécefTaire. 

Il y avoît déjà fix ans que l'Hospital étoit à la tête 
des finances , & il ne voyoit autour de lui que des 
vices & des malheurs. Les défordres de la cour , 
l'anarchie de l'adminiflration , le^ divifions du de- 
dans , les défaites du dehors , la honteufè bataille de 
Saint -Quentin, la paix de Câteau-Cambrefis plus 
honteufè encore , toutes ces calamités publiques fem- 
bloient lui être perfonnelles , & venoient tour-à-tour 
frapper fur la partie la plus douloureufe de fon ame. 
A l'avènement de François II au trône (ï) , il eut 

(i) Juillet 1559. 
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on moment de confolation & cPelpérance. Olivier 
êtt rappelle de fbn exil & létabK dans Texercice de 
£i charge. Mais ce fentiment ne fut pas de longue 
dur^. OKvier n*ëtoit plus que Fombre de lui-même,. 
Soit que Page &ç là crainte d'une nouvelle difgrace 
euflent amolli fon ame ; foit que la deftinée de pres- 
que tous les hommes 5 rappelles dans de grandes pla^ 
ces par le vœu pubUc , foit de s'y montrer médio- 
cres , parce que b haine qu'on a eue pour leurs fiic- 
cefieurs les élevé trop haut pendant leur diigrace & 
hit trop préfumer d'eux , il ne fut plus 9 pendant quet 
qœs mois qu'il furvécut à fon rappel , que rinftni- 
ment de toutes les volontés des Guifes. Q croyoit 
leur devoir fon retour , &: il né réfléchit pas afTez 
que l'homme public n'a pas toujours le droit d'exer- 
cer fà recornioijOTance, & qu'il ne doit peut-être pas 
moins oublier les bienfaits que les injures. 

L'entrée de l'Hospital au confeil ne put point fer- 
mer cette nouvelle plaie de fon cœur. Il voyoit les 
afeires de plus en plus défefpérées ; un roi de dix- 
fept ans , & dont l'âge ne promettoit ni d'éclairer 
l'efprit , ni de fortifier le caraâere , par conféquent 
lin règne qui alloit être plus funefle qu'une mino- 
rité , parce qu'un roi foible efl mineur dans le fait , 
& que cetto forte de minorité ne finit qu'au toir[- 
beau. Dans cette fîtuation , Marguerite de Valois^ 
ià bienfaitrice & fon amie , devenue époufe du duc 
de Savoie par la paix de Câteau-Cambrefis , le nom- 
me fon chancelier .-quoique cette place fût fans doute 
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Inférieure à celle qu'il occupoit & lui Offrît fiir - tout 
une carrière moins vafte , il ne balance pas à l'ac- 
cepter ; & il fiiit la ducbeffe , jetant , comme Enée, 
un regard douloureux vers fa patrie , & la voyant , 
fiins pouvoir la fauver, dévorée par les flammes» 
Traçons rapidement ce qui allumoit cet horrible in- 
cenàie. 

François II n'étoit qu'un fantème couronné. Sa 
mère & les Guifès regnoient derrière lui. Médicis 
avoit poiu* elle les droits du fang , l'habitude de l'é- 
ducation , & l'influence de fon obfeffion journalière. 
Les Guifes balançoient ce crédit intérieur par la 
reine Marie d'Ecoffe leur niçce ; du refte , fiipé- 
rieur< à Médicis en talents & en caraftere , ayant 
déjà tenu fous Henri II le timon de toutes les âfFai- 
res , membres du confeil privé , occupant les princi- 
pales charges de l'état , habiles chacun dans leur 
genre , & réunis vers un but commun , qui étoit 
celui de tout embrafer pour tout conduire ; c'étoient 
eux en effet 'qui donnoient l'impulfion à tout. Médi- 
cis même étoit obligée de plier fous l'afcendant que 
leur donnoient leurs talents pour les affaires. Tant 
il efl: vrai qu'au milieu des troubles ce font toujours 
les plus hardis qui gouvernent. 

Le fyftême des Guifes , celui qu'ils fe trânfmirent 
de père en fils , qui leur donna l'autorité fous trois 
règnes , & qui , fous le quatrième , les conduiât pref^ 
que au trône , étoit de fomenter les troubles de re- 
ligion 9 &.de fe faire les chefs du pardi catholique» 
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Jamais ambitieux n'eurent un plan mieux réfléchi &î 
plus foutenu. Par là ils captivoient les deux tiers de 
la nation ; ils mettoient dans leurs intérêts les pai^ 
lements , le clergé ^ la forbonne , tous ces corps 4 
où par l'exagération d'opinion que le$ hommes raA 
femblés fe communiquent entre eux, l'eiprit de pard 
& de fanatifme réiide ordinairement avec plus do 
force ; ils rendoient fiiipeâs à la cour & éloignoient 
de toute participation au gouvernement , & , par la 
fuite ,du trône même , le roi àç Navarre & le princa 
de Condé fon frère , feuls princes du (ang alors , 8e 
qui avoient embraffé le cal^nifme. Enfin, ils gou-» 
vemoient Ik race régnante , parce qu'il eft toujours 
aitë d'intimider les rois foibles fur la perte dç leur 
pouvoir , &c de les dominer en leur promettant do 
J'afFermir. 

Ce furent donc eux qui rallumèrent les perfécutions 
commencées par François I contre les proteftants, & 
firent rendre le fameux édit d'Efcouan , édit qui punif-» 
loit de mort tous les calviniftes & que le parlement 
enrégifbra fans modification. Ce furent eux qui , en 
conféquence de cet édit , firent brûler le confeiller 
Dubourg. Cette mort fut le fignal de tous les trou- 
bles. Aufïi-tôt l'eiprit de vengeance & de révolte 
fe répand dans lé royaume. Les proteftants font , par 
repréfailles , périr à Orléans & à Touloufe des ma-n 
giflrats catholiques. Enfuitç fe trame la conjuration 
d'Amboife ; elle efl découverte au moment qu'elle 
alloit fe confommer. La terreur gagne Médicis ôç • 
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4bn Als ; ils Ce croient entourés de conjurés ; ils fbtlp- 
çonnent à la fois, le prince de Condé & le roi de 
■Navarre , & ils fe jettent dans les bras des Guifes* 
Le duc eft fîdt^ pour la féconde fois , lieutenant-gé« 
•néral du royaume. Alors les prifons fe rempliffent ^ 
•les échafauds s'élèvent , Amboife ruiffele de fai^*; 
.'les jugements de la plupart de ces triâimes font quel-» 
•ques-uns yijuftes , d'autres trop rigoureux, tous ex- 
•trajudiciaires. Olivier veut ramener à la clémence 9 
à la modération , aux formalités. Il n'eft point eth^ 
.tendu , & il meurt de chagrin. Exemple frappant de 
-Ja vertu paffive'expiant fà foiblefle & fe condamnant 
^aux remôrdsT 

Il falloit un fucceiTeur à Olivier ^ les Guifes pro- 

cpoferent la place . à Morvilliers , évéque d'Orléans* 

. Morvilliers la tefufa. Médicis fit alors nommer l'Hos- 

pital. Ce fut la ducheffe de Montpenfier qui lui difta 

ce choix. Elle étoît , en fecret, proteftarit^ , & elle 

connoiffoit les dilpofitions tolérantes de l'Hospital» 

f Médicis avoit un autre but* Jaloufe du pouvoir des 

«Guifes, elle crut trouver en lui un homme capable 

delà confeiller &de leur fèrvirdecontre-poi^s.Ainfi, 

dans les cours les bons choix mêmes, font l'ouvrage 

de l'intrigue & des coiiibinaifons perfonnelles. 

> Ici l'Hospital entre dans une carrière immenfè & 

•digne de lui ; car la place de chancelier, réduite ;^de 

-tios jours pteûfàG au vain titre de chef de la juftice, 

*-ëtoit alors la 'première place de Padminiftration. A 

«l'exception des finances ^ il n'exiflcât point de dépstt'^ 
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tements cUftinâs 6c fëparés. Les Tecrétaires d'état , aiP> 
jourd'hui fi puifiants , aujourd'hui prefque fouveraiitf 
dans les départements qu'ils dirigent , étoient des per* 
fonnages peu confidérables. Ils s'appelloient fecré- 
taires des finances , plus anciennement clercs du.fe^ 
cret , prétoient ferment entre les mains du chance* 
lier , & étoient fous fon infpeétion. L'Aubépine & 
Bochetel venoient les premiers de commencer à re- 
lever leur exiftence , en fe faifknt qualifier fiir la fin 
du règne de Henri II , du titre de ibcrétaire d'état, 
& en prêtant ferment immé^atement dans fes mains* 
Le roi ne tenoit qu'une forte . d^ cpiif^il , appelle 
ConfcU privé , & le chancelier y occupoit la pre- 
mière place. De là , toutes les grandes affaires , les 
affaires d'état , qui lui font étrangères maintenant > 
k traitoient fous (ts yeux , il en étoit le rapporteur. 
Ainfi , foit par le droit de fa charge y foit parce que. 
les talents fupérieurs attirent néceffairement à eux 
toutes les affaires auxquelles ils prennent part , on 
trouva dans l'inventsure qui fut fait, par ordre du roi, 
des papiers du chancelier de l'Hospital, les minutes , 
chartes & pièces originales de tous les traités con- 
clus depuis deux fiecles. Toutes celles des négociar 
tions avec l'Angleterre , étoient écrites de fa propre 
main ; mais ce qui rendoit cette charge fi difficile à 
remplir au moment où l'Hospital y parvint, ce n*é- 
toit point encore l'étendue de (ts fonftions , c'étoît 
le malheur des temps , le défordre des affaires-, & 
fur--tout l'abominable cour au milieu de laquelle il 
falloit l'exercer. 
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A peine l*HAspital eft-il arrivé qu'il fe trouve dans 
la poÂdon la plus délicate. Les Guifes allant u^ujours 
à kur but , a)outoient par de nouveaix édits à la ri- 
gueur de celui d'Efcouan ; ces édits encouragent à dé- 
noncer les proteftants j & promettoient la moitié de$ 
biens des dénoncés à tous les dénonciateiurs. Ce n'é- 
toit plus attaquer feulement Texercice ouvert da 
xalvinifme; c'étoit fouiller dans les confciences & 
mettre en aâion les vices les plus honteux du coeur 
humain , l'avarice &c la calomnie. Le cardinal de 
Lorraine machinoit en même temps un projet plus 
funefte ; ^'étoit Granvelle , miniftre d'Efpagne , prê- 
tre & cardinal comme lui , qui lui en avoit donné 
ridée , il vouloit établir en France le tribunal de 
l'inquiiition. Déjà tous les membres du confeil étoient 
gagnés, Médicis avoit donné fà parole. ^ &. le n» 
n'avoit point de volonté. Le cardinal de Lomône 
ièfaifoit le chef de ce tribunal 'forimdable, fous le 
titre de grand înqiaiiteur. Cétoit bien alors cjue 
déjà à la fois archevêque de Lyon ^ de Rheims & 
de Narbonne , évêque de Metz , de Toul , de Ver- 
dun , de Térouane^ de Luçon , d*Alby , de Valence,, 
abbé de Fécamp , de Gorze , de Cluny , de Marmoû- 
rier , poffefl&ur d'une infinité d'autres bénéfices , on 
auroit pu Tappeller cpmme fsdfoieht les Italiens au 
concile de Trente , le papt â^au-dé-là, des monts* 

L'Hospital vit qu'il s'oppofèrQÎt envain <k front 
à ce projet. Il prend le parti d'éluder de louvoyer ; 
car il n'avoit pat finconvémeot qui accompagne of« 
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dinaîrement les caraâeres vigoureut. Il fkvoit plier 
& fe modérer quand c'étoit le itioylen de conduire 
le bien à terme. Tout rejetter alors c'eût été tout 
perdre. Il donne donc le change au Cardinal; il pro^ 
pofe au confeil , & il fait prévaloir fur toutes les 
objeétions qu^on lui oppofe , l'édit de Romorantin* 
Par cet édit , toutes les peines des proteftants font 
tenouvellées , mais le jugement eft attribué aux évé* 
ques de leur diocefe. UHospital n'ignoroit pas que 
le clergé légalement fondé à décider fi une propofi' 
idon eft hérédque ou non , étoit totalement inconh 
pètent pour^i^er les feéfcdres» D prévoyoit que le | 
parlement s*éleveroit contre cet édit , & que (es diP j 
pofitions ne pourroient pas avoir lieu ; mais il rem- 
plifToit fon objet , il gàgnoit du temps , il intéreiToit 
les évêques.de France eux-même$ à rejetter Tétablif- 
i^ent de Finquifîtion y & ainfi ^ fans violence y fans 
effort , il ruinoit la trame du Cardinal» Tout arriva 
comme il Favoit prévu , mais fa conduite refta pen- 
dant quelque temps une énigme pour le public , & 
ce ne fut que quand on fut ce. qui s'étoit paffé, que 
ce grand trait de politique fut fenti ; telle eft la def- 
linée des adminiftrateurs qui réuniflent le génie à la 
Vertu. Ils ne travaillent pas pour la louange du mo- 
ment. Ce font les réfultats incertains & prefque tou- 
Jours tardifs ,.c'eft le bonheur & le fuffrage des gé- 
nérations qu'ils ne verront pas \ qui fè placent, de- 
vant leur penfée , & qui animent leur courage. 

' Béniftbns donc la mémoire de l'Hospital ^ nous qui 

jouifTool 



( 49 ) 

jouîffons des fruits de la fagefle ! Si nous penfons li- 
brement ; fi Vefpnt de tolérance a fermé les plaies du 
fanatifme ; fi la philolbphie commence à s'approcher 
du trône ; fi nous ne fômmes pas , comme PEfpagne 

, & le Portugal , à deux fiecles du refte de TEurope 
pour la raifbn & pour les lumières ; fi nous n'avons 

*^ point d'infortuné , tel qu'Olabidez (i) , mourant len- 
tement dans les horreurs, d'un cachot ; c'eft à l'Hos-» 
pital que nous le devons. ^ 

Ce coup fimefte étant paré , l'Hospital fonge à en 
prévenir d'autres ; il rallie à lui quelques gens éclai- 
rés & vertueux ; Marillac , archevêque de Vienne ; 
Montluc , évêque de Valence , d'autres prélats , plu- 
fieurs théologiens , des magiftrats de différents parle- 
ments. Ainfi , l'on vit une fois une ligue de gens de 
bien , forte de confédération malheureufement rare 
& paflive , tandis que celle d^ méchants eft aftive 
& continuelle. Bientôt il fait entendre dans le con- 
feil un langage auquel on n'étoit pas accoutumé ; il 
y parle de tolérance; il propofe la convocation des 
états-généraux , & la tenue d'un fynode national ; 
l'une pour remédier au défordre des affaires publi- 
ques ; l'autre pour réformer la difcipline ecdéfiafti- 
que , & pacifier les querelles de religion ; les Guifes 
fe foulevent contre cette demande d'états-généraux ; 
ils repréfentent à François II cette afTemblée eommè 
dangereufe. Il y verra , lui difent-ils , fa dignité corn-» 



(i) Intendant de Se ville , arrêté à Madrid le 22 Novembre 1776 
J^ Il heures du foir , & conduit dans les prifons de rinq[ui6tiQn, 
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proiiûfe, {es droits ufurpés ; & de Pautorité fiiprêmej 
on l'y fera defcendre au rang fubalteme de premier 
magiftrat de la nation. A ce mot d'autorité qui fonne 
toujours fi flatteufement aux oreilles des princes, 
mêmes les plus foibles , François fe déclare de Tavis 
des Guifes. L'Hospital ne fe rebute point , il fait agir 
Mjédicist , & il obtient , par elle , la convocation 
aune affemblée des optables & des premiers ma- 
giftrats du royaume, à Fontainebleau (i). 

L'Hospital eut dans cette affemblée un plein triom- 
phe. La convocation des états généraux & celle d'un 
concile national y furent décidées à la pluralité des 
voix. Ce fut fon éloquence , ce fut celle de Montluc 
& de Marillac qui entraînèrent les avis. Ils s'étoient 
partagé les objets qu'ils vouloient traiter. Le chan- 
celier fit le tableau général des affaires ; de-là Mont- 
luc en reprit les détails ; il parU des abus de l'églife, 
des dérèglements du clergé , établit {es maximes dç 
tolérance , & demanda hautement la furféance des 
perfécutions. Marillac fit l'apologie des états-géné- 
raux , il dit : » Que c'étoit là le tribunal inftitué 
» pour écouter les plaintes de la nation , comme les 
» autres tribunaux l'étoient pour écouter celles des 
» particuliers ; que les anciens fondateurs de la mo- 
» narchie Françoife ne s'étoient réfervé que ce lieu , 
u où ils partageaffent avec le roi l'autorité qu'ils lui 
» avoient donnée , & où ils rentraffent dans une et 
» pece d'égalité néceffaire pour réparer ce que le 

(i) Août X56o, 
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» prince auroit ufurpë fiir fès fujets , ou , enfin ^ le pou- 
» voir (uprême dont ils l'avoient revêtu , ne les em- 
» péchât pas de négocier ^ &: de conclure avec luî 
» des traités obligatoires de part & d'autre ». Les 
Guifes voulurent en vain changer les difpofitions de 
raffemblée ; le cardinal de Lorraine parla vivement 
de l'efprit féditieux des calviniftes, de la néceffité 
de n'admettre qu'une feule religion dans une monar- 
chie , de l'inutilité des états ; fon difcours fut à peine 
entendu , & ils fortirent de l'affemblée , le duc fon 
frère & lui , en dévorant leur fureur. 

L'Hospital fait auffi-tôt publier un édit pour con- 
voquer les états-généraux , alTembler un concile na- 
tional , & furfeoir les perfëcutions contre les protef^ 
tSLTïts ; il fe rend au parlement pour le faire enregif^ 
trer ; il y prononce un difcours qui étoit le réftuné de 
ceux que Montluc , Marillac & lui avoient faits à 
Fontainebleau, & mettant fur le champ en aétivité 
le plan de tolérance adopté par le gouvernement , il 
ordonne qu'un juge de robe-courte , nommé Des- 
jardins , privé de ks fon£Hons pour foupçon d'héré^ 
fie , y foit rétabli fans examen. Le parlement oppofë 
à ces maximes , & peut-être encore plus ofTenfé de 
la vigueur avec laquelle le chancelier lui parloit , obéît 
en murmurant. L'Hospital pourfîiit fés mefiires. D 
écrit aux provinces pour les exhorter à , ne députer 
aux états que^e^ hommes (telle étoit l'exprefïion defk 
lettre ) dignes par leur courage &par leur vertu deprenr 
dre place dans ce grand corps dépojîtaire des volorufs 
de la nation. D 2 




que la fstgeffe de FHospîtal veîlloîf pdtSr 
tout pacifier , Fambitîon des Giiifes s'agitoit pour' 
tout détruire. D'abord ils obtiennent ta translation 
des états à Orléans , alléguant que Meaux étoit rem-^ 
pli de calviniftes* Enfuite ils rafiemblent des trou- 
pes , fous prétexte de donner au roi, dans cette grande 
circonftance , une garde convenable à fa dignité. lîs 
répandent de tous côtés leurs partifans ; ils tâchent 
de ne faire élire pour députés que les catholiques les 
plus ardents- Bientôt l'imprudence des proteftants 
leur fournit de nouveaux moyens ; car , quelle que 
fnit notre haine pour les perfécuteurs , ne diflîmu- 
Ions pas que les proteftants avoient auffi leurs fa* 
nadques. A rnefure que la fortune de la feéîe de- 
vcnoit meilleure , on voyoit leur audace renaître & 
leurs prétentions s'accroître. Dans quelques parties 
clu royaume ils crurent le moment de leur triom- 
phe arrivé. Ils s'aflemblerent ouvertement , ils fe ren- 
dirent armés à leurs prêches , ils tentèrent de s'em- 
parer de plufieurs villes. Le roi de Navarre &: le 
prince de Côndé favorifoient ces troubles. Les Gui- 
fes en eurent les preuves ^ & ils les produifirent, La 
frayeur rentre dans le cœur de la reine & de fon 
fils. Le prince de Condé & le roi de Navarre re- 
çoivent ordre de fe rendre à la cour , & ils font arrê- 
tés en arrivant. L'affaire de la conjuration d'Am-^ 
boife eft rappellée* On n'avoit que des foupçons con-* 
tie le roi de Navarre ; mais il y avoit des indices 
fÇdiitrc le prince de Condé jaiiffi fe contenta- t-o» 
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de donner des gardes au roi de Navarre ; le prince 
de Condé eft traité en criminel , fon procès s'inf» 
truit , & fa mort eft prononcée. Il s'agiffoit de revêtir 
cet airêt de quelque jqpparence de juftice. C'étoit une 
commiflîon qui le jugeoit , & il ne pouvoit Têtre ^fe-» 
Ion les loix , que par le parlement & les pairs. Les 
Guifes imaginent de faire figner Tarrêt par une aA 
femblée des grands officiers de la couronne & des 
principaux magiftrats , trois feulement refufent d« 
iîgner , & le chancelier eft le premier des trois. 

Ce n'étoit là encore qu'un foible attentat auprès 
de tous ceux qui compofoient le plan des Guifes. Ils 
ofent propofer à François , de faire venir le roi dç 
Navarre dans fon cabinet ; 6c là , des gardes appofi 
tés dévoient l'afTafSnen François lui-même en au** 
roit donné le fignal, II a;voit tout promis ; mais le 
courage lui manqua i il chancelle , pâlit , & laifTe 
fortir le roi de Navarre* Combien de princes foibles 
auxquels il n'a manqué ainfî qu'un degré de chaleur 
de plus dans le fang , pour en faire des tyrans ! Unç 
étrange deftinée , c'eft que ce crime , confeillé fan^ 
iliccês par le duc de Guife , ftit exécuté à Blois avec 
les mêmes circonftances fur fon propre fils. En mê-^ 
tne temps que cette double cataflrophe devoit frap^ 
per le$ deux princes , on envoyoit à tous les chef$ 
de corps une profefBon de foi conforme aux dogme.5 
de l'églife Romaine. L'Hospital Tavoit déjà reçue 
pour la magiftrature , la reine devoit la faire fîgnçr 
^ &s fenun^s ^ le roi A tous les feigneurs de fa cour i^ 
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les commandants des provinces à tous les protef- 
tants ; & quiconque refuferoit de iîgner de voit, fans 
autre forme de procès , être conduit au fiipplice. 
Il n'y a pas loin de cet affemblage d'horreurs à la 
Saint-Barthelemi , & le projet de celle-ci n'eft peut- 
être plus dëteftablç , que parce qu'il s'eft accompli. 

Au milieu des affreufes fcenes qui fe préparoient, 
la maladie dont François II étoit atteint , empire , & 
bientôt elle eft jugée mortelle. On n'attend plus que 
le jour , l'heure , l'inftant. La cour étoit à Orléans , 
les états fe raffembloient. Ce feroit à Tacite à pein- 
dre la tourmente dont étoient battus tous les efprits. 
On alloit , on vçnoit , on couroit , les uns dans un 
morne iîlence ; les autres dans l'agitation de l'efpé- 
rance & de la joie. C'étoient de tout côté concilia- 
bules , intrigues , cabales. Les faétions qui étoient for- * 
jnées prenoient des mefures pour s'affermir ; & de 
nouvelles travailloient à fe former. Les méchants ef- 
péroient de plus grands troubles , les gens de bien 
des temps moins malheureux \ les fages trembloient , 
en voyant un roi enfant , une minorité , & ce qui 
promettoit également des excès , le pouvoir prêt à 
tomber dans les mains de l'un ou de l'autre parti. 

Les Guifes cependant râlïemblent tout leur carac- 
tère pour frapper un coup décifif. Ils vont trouver 
Médicis , ils veulent l'engager à faire exécuter l'arrêt 
du prince de Condé , & confommer l'affaffinat du 
roi de Navarre. Ils la preffent , la menacent , l'inti-» 
midçnt, £lle peut ^ lui difent-ik, profiter des denHÇF$ 
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jours du roî pour lui arracher cet ordre , & ce feri 
lui qui en portera au tombeau toute la haine. Sans 
ce coup néceffaire , elle ne doit pas compter fiir la 
régence; &, à peine , fon fils liir la couronne. Méd - 
cis eft ébranlée. Elle demande une heure pour fe dé- 
cider y & elle (dit appeller l'Hospital. L'Hospital la 
trouve fondant en larmes ; foit que fon efprit ne fût 
pas encore familiarifë au crime comme il le devint 
depuis ; foit que dans les femmes , les caraôeres les 
phis hardis ne puiffent entièrement fecouer la foi- 
bleffe de leur fexe. Elle lui expofe (es craintes , fes 
perplexités , Thorreur où elle eft réduite. L'Hospital 
la raffure , la combat , l'entraîne. Il obtient d*abord 
qu'on n'attentera point à la vie des deux princes. Il 
Im peint les Guifes comme les perturbateurs du re- 
pos public , les ennemis de fa maifon ; le roi de Na- 
varre comme un prince fans talents , &ns cara6tere^ 
& dont elle n'a rien à redouter ; le prince de Condé 
comme le véritable foutien des proteftants ; mais 
comme un homme franc , droit , & qu'elle peut s'at- 
tacher. » Eloignez l^s uns , lui dit-il , ménagez les 
» autres. Ne confiez votre pouvoir à aucun d'eux, 
» parce qu'ils font tous dangereux, ou par ambition, 
f^ ou par foiblefTe, ou par efprit de parti. Joignez à cette- 
» conduite des fentiments de tolérance & de p^x, je 
>t vous garantis alors une régence folide & heureufe»* 
Médicis çmbraffe rHo<jpital , elle l'appelle fon fau- 
veur , fon père. La même nuit elle fait venir le roî 
<Je Navarre , & elle conclut avec, lui un. accommo-? 
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dément dans lequel il renonce à toute prétention iof 
la régence , & fe contente , fous «lie , du titre d« 
lieutenant général du royaume. Le roi meurt (a) W 
lendemain. Médieis prend içs rênes du gouverne* 
jnent , fait relâcher le prince de Condé , anéantit f^ 
procédure , fe refroidit quelque temps pour les Gui- 
fes ; mais, bientôt entraînée par fa légèreté , par fon 
inconféqueno? , par /cet efprit d*intrigue & de dupli» 
rite qui ne Tabondonna jamais ; elle fe rapproche 
4*eux , les flatte , remet les deux partis aux prifes ^ 
les trompe tour-à-tour , rallume \^s troubljes , & inonde 
le royaume de fang & de crimes. 

L'Hospitalefpéroit beaucoup de Tafifemblée des états,; 
Ce fut lui qui en fit Touverture {F). Il parla d'abord 
xle l'origine des états , de leur dignité , de leur auto« 
rite , de la néceflîté de les convoquer fouvent , de 
î'impoflîbilité où étoit le prince de connoître les be-» 
foins de la nation , s*il ne la confultoit elle-même , & 
de la bafleffe des courtifans qui ofbient faire crain- 
<dre au roi la réunion de leurs fujets. » Les rois, di- 
» foît-il , tenant les états oyent la voix de la vérité 
w qui leur eft fouvent cachée par leurs ferviteurs^ 
» Car la plupart des princes ne voyent que par les 
f> yeux d'autrui , ne jugent rien par leur propre arbi^ 
» tration , & fe iaiffent mener , au lieu qu'ils dûfTenf 
» mener les autres. Qui eft ja caufe qu'aucuns bor^ç 



(a) 5 Décembre 1560. 
(h) 13 Décembre 1560, 
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I # Tois fe défiant de ceux qui font autour d*eux fe 

# font dëguifés & mêlés inconnus avec le peuple 
\ ♦> pour favoir ce que Ton difoit , & pour foi amerf- 
[' 9¥ der & corriger ? ainfi faifoit Louis XII. Cette fort^ 

# d« familiarité n'a jamais nui aux rois. Les derniers 
» de la race de Pharamond ne fe laifToient voir 

# qu'une fois Tan comme les Affyriens. Les uns &c 
» les autres vinrent à mépris envers leurs fujets , & 
» en perdirent leur royaume. La façon de ne fe lail^ 
» fer voir à fon peuple & ne communiquer avec 
» lui eft barbare , & ceux qui tiennent pour une au-* 
^ tre opinion font des cojnplic^s de tyrans «. Telle 
létoit réloquence de THospital , franche , fobre, con- 
iCife, & merveilleufement s^daptée à l'énergie de notre 
vieux langage. DeJà, il s'étendit fiir les eirconftances 
rouelles , fur l'état de la religion , des finances , des 
loix. Il expofa fes principes chéris de tolérance & de 
paix. Il donna de^ leçons- de conduite aux députés 
jdes trois ordres, & il finit par les preffer de dire leur 
avis avec liberté & hardieffie. 

Cette belle harangue parut un moment avoir fait 
paffer dans l'affemblée l'ame & les projets de l'Hos-r 
pital ; on confirma la reine-mere dans la régence ; 
on nomma des commiflaires pour travailler à l'exa- 
men des finances. L'Hospital fit publier une décla-* 
ration du roi {a) pour rendre la liberté , & les biens 
jl tous ceux qui étoient détenus pour açcufàtion dç 

^#) Janvier, l^6i, 
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calvinifme. La même déclaration portoit peine de 
mort contre ceux qui, fous prétexte de religion, 
troubleroient la tranquillité publique. Les Guifes fe 
taifoient , & paroiffoient abattus. Si Catherine eut 
continué de fe conduire par les feuls confeils de 
l'Hospital , le royaume étoit peut-être pacifié. L'Hos- 
pital fentoit qu'il falloit, pour prévenir les troubles, 
une 1(M plus pofitive, plus détaillée , plus folemnelle, 
& qui , ratifiée par la nation , devînt une loi de 
rétat ; il la préparoit ; il y &fpoî6it les efprits.. Mais 
déjà Médicis avoit changé de plan ; elle craignoit de 
fe trop engager en faveur des proteftants ; elle fe 
rapprochoit des Guifes ; elle ne defiroit plus qu'un 
prétexte pour féparer les états , parce que leurs dé- 
marches & leurs recherches allarmoient fon auto- 
rité ; les divifions , les intrigues , tous les troubles 
înféparables des grandes affemblées , quand ce n'eft 
point l'efprit du bien qui les anime , le lui fournirent 
bientôt. Les états fe rompirent avec la promeffe 
qu'on les raflembleroit Tannée fuivante; & l'Hospital 
eut à peine le temps de publier cette ordonnance 
célèbre connue fous le nom des Etats (ï Orléans;^ 
ordonnance pleine de vues fages & utiles , fervant 
encore aujourd'hui de bafe à notre jurifprudence , 
mais très-infufBfante , vu le défordre des affaires , & 
très-inférieure à ce que THospital avoit projette. 

L'^ondance des événements, la variété & la 
complication des intrigues dans ces temps orageux, 
nous forcent , malgré, nous , à en lâcher le fil, & à 
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t ne nous attacher qu'à THospital feul. Les états font 
t fëparés ; tout appui lui manque. Il a contre lui les 
El Guifes , ennemis implacables , devenus plus puiffants 
^ que jamais , les parlements, le clergé , la plus grande 
partie de la nation : mais fon plan , fon caraftere , 
Pafcendant momentané que fon courage lui donnoit 
for Médicis , enfin , le devoir & la paix de fa conf- 
cîence ; voilà ce qui lui refte , & avec cela , il fait 
face à tout. Il rend une nouvelle déclaration (i) qui 
défendoit aux fujets du roi de s*injurier réciproque- 
ment par les mots odieux de huguenots & de pa- 
piftes ; cette déclaration défendoit auffi les vifites 
dans les maifons , permettoit à tous les bannis ou 
fugitifs , pour caufe de religion , de rentrer dans le 
royaume , pourvu qu'ils vécuffent en catholiques 
ou fans fcandale ; & laifToit à tous ceux qui ne vou- 
droient pas Thabiter à ces conditions , la liberté de 
vendre leurs biens , & de fe retirer ailleurs. Enfiiite, 
de concert avec Tévêque de Valence , il engage 
Médicis à écrire à Pie IV , une lettre par laquelle 
elle lui repréfente que la multitude des proteftant^ 
eft fi grande dans le royaume qu'on ne peut plus 
ufer contre eux de la févérité des loix ; que n'étant 
diftingués , comme en Allemagne , ni de nom , 
ni d'opinions, ils ont l'avantage d'être plus unis ; 
que les princes , les grands , les magiftrats , le 
peuple, fe portent en foule vers la nouvelle fefte; 

(i) Avril , ij6i. 
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que dans cette fituation , il ne reftoît qu'un moyen 
a prendre ^ celui de les admettre à la communion 
de l'égUfe; que par-là, on prévenoit un fchifme ab- 
folu , & qu'on préparoit la poflibilité de la réunion 
de rëglifè Grecque avec Tëglife Latine; qu'en mémt 
temps y il falloit réformer la difcipline eccléfkiftiquey 
iîmplifier le rite , abolir les images &c les proceifions, 
accorder la communion fous les deux efpeces , & 
rétablir les prières en langue vulgaire, pour qu'elles 
fuffent entendues de ceux qui les font. Par cette 
lettre , qui contenoit au fond Texpreffion pofitive 
de fon opinion , THospital fe flattoit d'intimider le 
pape , & de l'engager à tout concilier par b crainte 
de tout perdre. 

L'Hospital portoit dans le même temps au clergé 
un coup plus fenfible ; car il attaquoit fes richeffes, 
qui lui font encore plus chères que {es maximes* 
Les états venoient de fe raffembler de nouveau à 
Saint - Germain. Il s'agiflbit principalement , dans 
cette afTemblée , de remédier à Tépuifement des 
finances. On propofoit des impôts, deis emprunts^ 
des ventes d'offices , toutes ces inventions rui- 
neufes de la fcience fifcale & de la tyrannie, 
L'Hospital feul prend la défenfè du peuple , & 
demande qu'on fafle contribuer le clergé. Il fait 
expédier des lettres - patentes pour obliger les bé* 
néficiers à donner, dans trois mois, une déclaration 
de leurs biens, fous peine de faifie de leur temporel. 
Le clergé , le parlement , le cardinal de Lorraine ^ 



f; Ibilt âés féprëfentàtions. UHospital n'^cotife néit^ 
Le terme expire, & il fait exécuter la faifie. Cet 

^ afte de vigueur eft fuivi d'une impofition de feize 
millions fur leurs revenus. Les clameurs, les oppofi- 
tions redoublent, PHospital répond que le roi s'em- 
Jiarera des biens & les aliénera à fes autres ftijets. 
Le clergé obéit; mais Knjurc refte profondément 
gravée dans fofi cœun 

Peu de temps après s^ouvre le fameux colloque 
de Poifly. Cétoit une forte de concile national , en 
préfence duquel dévoient controverfer les théolo-* 
giens des deux partis. Le roi , la reine - mère , les 
princes ^ toute la cour , fix cardinaux , trente - fit 
évêques , & lin grarld nombre de doûeurs y aflif' 
toient. Cétoit le cardinal de Lorraine qui avoit fol- 
licité cette conférence. Fier de quelque eiprit , & 
d'une forte d'éloquence , comptant particulièrement 
fur la grande étude qu'il avoit faite de la théologie 
fcholaftique , il efpéroit confondre les miniflres cal- 
Viniftes ; & , à dater de ce triomphe , prendre l'in- 
fluence abfolue dans le gouvernement. L'Hospital 
ne s'étoit point oppofé au colloque. Il efpéroit tou- 
jours amener les deux partis à quelque conciliation. 
Cétoit fa chimère fans doute ; mais c'étoit celle d'urt 
philofophe & d'un citoyen. Ce fut lui qui ouvrit le 
colloque a). Le moment étoit venu , difoit-il dans 
ion difcours , de travailler à détruire la caufe de tous 



Us troubles ; c'ëtoit ce qu'on ne devoît jamais atten^ 
dre d'un concile général , compofé d'étrangers pei 
inftruits des maux de l'état & peut-être intéreffési 
ne pas les guérir. Un fi grand ouvrage ne pouvoit être 
tenté que par un concile national; c'eft-à-dire , par 
une affemblée de frères , de parents , d'amis , pré- 
fidéepar le roi qui étoit le chef 6c devoitêtre le pert 
de tous. Mais tranfcrivons une partie de fes propres 
paroles ; leur fimplicité vaut mieux que notre élé- 
gance ; elles reffemblent à ces chefs-d'œuvre anti- 
ques qu'un zélé facrilege ne doit pas tenter de répa- 
rer , parce qu'il ne pourroit que leur nuire. » Pour 
» tirer de cette affemblée de fi précieux avantages, 
» il faut que les évêques & les dofteurs foient tous 
» animés par le même efprit , par le bien commun 
» des fidèles. Il faut qu'ils foient humbles , que celm 
» qui a plus de fcience , ne méprife pas celui qui en 
» a moins ; que qui en a moins ne porte pas envie à 
» qui en a plus. Evitons les queftions trop fubtiles ; 
» rejettons celles qui ne font que curieufes ; imitons 
» cet homme fimple & pieux , qui, faifant profeffion 
» de ne connoître que le myftere de la croix, con- 
» fondit des dodeurs dans le concile de Nicée. 
>f Mais ne nous laiffons pas tellement prévenir pour 
» les cal vinifies, que nous n'examinions à la rigueur, 
» fur le vieux teftament, & fur le nouveau, s'ils ont 
» tort ou raifon. Et après tout, s'ils ont tort , leurs 
» fauffes opinions ne font pas qu'ils ne foient nos fre- 
» res. Ils fidorent le même Dieuj ils ont été bapdléç. 
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b» dans les mêmes eatiz ; c'eft par la douceur qu'il 
îw faut les ramener à la communion de Téglife. Alexam 
e» dre, patriarche d'Aleîtandrie , pour avoir traité 
^i# Anus, prêtre de fon ëglife, avec trop de féverité^ 
» le rëduifit au défefpoir. Neftorius eût abjuré fe$ 
• erreurs , fi on ne Ta voit pas perfécuté* Lesëvêques 
^ vont être juges dans leur propre caufe. Qu'ils en 
» concertent d'autant mieux leur fentence ; car , fî 
» elle eft conforme à Pévangile , elle fiibfiftera mal- 
M gré toute la malice humaine ; fi elle ne Teft pas ^ 
» elle périra d'elle - piême , quelque faveur que lui 
» donnent la politique & le gouvernement «• Au 
milieu d'une affemblée de fanatiques & de barbares, 
c'étoit parler une langue étrangère ; auffi fon dis- 
cours fouleva tout le clergé contre lui. Le cardi-» 
nal de Toumon en porta des plaintes à la reine. 
Le pape le taxa d'héréfie , & propofa de le citer 
à rinquifition. On fit Toppofé de ce qu'il confeil-î 
loit. On ne traita d'aucun des abus de l'églifè Rc«« 
xnaine ; on fè jetta dans des arguments de théologie 
pofitive , & dans les ténèbres de Teuchariftie. On 
fe dit , de part & d'autre , beaucoup d'injures. Le 
îéfiiite Lainez dit, que les protefiants étoient des 
£nges & des renards, qu'il falloit, dès ce monde- 
ci , dévouer aux flammes. Les proteftants révoquè- 
rent en doute l'ordination des évêques & les trai- 
tèrent de fimoniaques. On crut parvenir à plus de 
conciliation , en nommant de part & d'autre cinq 
Réputés 9 & ils ne s'entendirent pas mieux ; enfin ^ 
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Us catholiques voulant , avant tout , faire' àéo'piéf 
aux proteftants leur profeffion de foi fiir la préfeRcé 
réelle ; & ceux-ci la rejetant , te colloque fut rompib 
Chaque parti , comme il arrive après toutes b 
controverfes infruâueufes, s'attribua la viâoire;8t 
les cœurs n'en furent^ de part & d'autre ^ que pb 
ûgris. 

Il falloit néceffairement que cette fermehtatkni 
éclatât par un orage , & il s'avançoit à grands pa& 
Condé étoit venu au colloque, à b tête de deuxnôllcf 
chevaux. Cétoient fe? gardes qui efcortoient fesmi- 
siiftres proteftants. Guife avoît autour de lui une fbuk 
de gentilshommes. Ils logeoient aux deux extrénûtés 
de Poifly ; les prêches fe tenoient publiquement chcï 
Tun y & la mefTe fe difoit chez l'autre. Médïcis cr^ 
gnant qu'ils n'en vinffent aux mains , avoit ména(gé 
entre eux une forte de racommodement. Cette rén 
i:ion s'étoit faite chez le roi , en préfence de touttf 
h cour. Lé roi leur avoit demandé la càufe de leur 
querelle. Le prince s'étoit plaint d'avoir été arrêté 
înjuftement. Le duc avoit dit qu'il n'en étoit ni l'au- 
teur , ni te confeillen » Je tiens pour fcélérat quicon- 
9* que y a trempé , avoit repris Condé. » Et moi 
t> auflî , je le tiens pour tel ,• avoit répondu Guife f 
?> mais cela ne n^e regarde pas ». Sur cela le roi 
leur avoit commandé de s'embraflfer, & les avoit ^. 
l'un & l'autre , comblé de diftinftions & d'éloges. 
Une pareille fcene les envenimoit au fond, plus- 
^^n'ellc ne les rapprochoit. Mais Catherine n'envifa-* 
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geoît jamais qiie le préfent. La mobiEtë de ia pénlàé 
Tempéchoit d'atteindre jufqu'à Tavénir. Elle mena-* 
geoit & trompoit les deux partisw Elle fe jouoit de 
toutes les affaires & de tous les hommes* Elle afiijC- 
toit régulièrement aux procèffiôns^ & elle voyoit en 
fecret les miniftres proteftants. Elle promettoit au 
cardinal de Lorraine de détrmre les feftaires, s'U 
fortoit vainqueur de la conférence dePoifly, &elle 
flattoit Châtilioil d'embfafTer le calvinifme , fi les 
dofteurs catholiques étoient Vaincus ; THospital avoît 
«n même temps fa parole , qu'elle fuivroit (es con- 
seils, c'eft-à-dire, qu'après avoir épuifé toutes les 
voies de conciliation, elle emploieroit toute l'auto* 
lité du roi à établir la tolérance & la paix. 

Dans cettie fitUation j chgique jour fufcitoit à l'Hos- 
|)ital de nouveaux embarras* Le pape, allarmé de 
ce qui fe paffoit en France , y députe fon neveu 
le cardiilâl de Ferrare, en qualité de légat. Outre 
les immenfes prétentions de cette dignité, ce prélat 
avoit des pouvoirs contraires en plufieurs points k 
.l'ordonnance des états d'Orléans & aux libertés dô 
l'églife Gallicane. L'Hospitàl s'oppofe à ce qu'on lui 
accord des lettres-patentes pour les confirmer. Ca- 
therine les fait expédier. L'Hospitàl refufe de lei 
fceller ^ & il n'obéit qu'après un commandement 
exprès du roi. C'étoit fe fufciter un ennemi de 
plus ; mais THospital ne craîgnoit les intrigues du 
légat . que contre. }§, bien public. Sa crainte fut 
bientôt juftifiée i car ce fut lui qpû fomenta ett 
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- Frâticc toutes les intelligences de PÉfp^tgrie, cjiiî pté^ 
para la négociation du duc d*Alfae , qui enhardit les 
Guifes , & décida le roi de Navarre à abjurer le 
calvinifme. 

A la nouvelle de Fabjuration du roi de Navarre ^ 
l'intolérance des catholiques ne confioît plus de bor- 
nes. Il étoit à la fois premier prince du fang , Si lieute- 
tiant-général du royaume. » Puifqu*il abandonne cette 
y> caufe , difoient les catholiques , il la reconnoît donc 
» pour celle de Terreur & de la rébellion <<. Ce propos 
paffe de bouche en bouche ; refprit de fanatifme &t 
de perfécution fe réveille- D'abord on n'attaque point 
les proteftants à main armée ^ mais par de& voies 
fecretes & détournées. On ne répand pas leur fang, 
mais on fait couler leurs larmes. On les infulte en 
public; on leur intente grief fur grief; on les oppri- 
me dans les tribunaux. L'Hospital voit que toutes les 
efpérances de réconciliation font évanouies. Ce n'ell 
plus que par une loi décifivc qu'il peut tâcher de 
mettre une partie de la nation à couvert des fureurs 
de Tautre. 11 perfuade à Médicis de convoquer , à 
Saint-Germain, une affemblée de notables, & d'y 
appeler des députés de tous les parlements du royau- 
me. Il y parle, il y preflTe avec tant de force, qu*il 
-y fait rendre le fameux édit de Janvier { i ), édiÊ 
fage , modéré , impartial , qui , en accordant aux 
calviniftes . le libre exercice de leur culte , les obfi-» 

(î ) Janvier, ij^a* * 
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geoît à refpefter la religion dominante , Se à vîvt-c 
félon les loix. Il y avoit loin de Telprit d'un tel édit 
à ces loix fanguinaires que THospital avoit trouvé 
établies en arrivant au miniftere , & cet édit paffa à 
ia pluralité des voix , tant Tinfluence de THospital 
commençoit 4 éclàir'er les opinions; mais e'étoit un 
petit nombre d'hommes qui avoit opiné dans cette 
àffemblée^ & la maffe de la nation^étoît toujours 
fanatique. C^étoient des députés j gens toujours choi-> 
îîs, & fufceptibles d'une bonne impulfioh; ïnaîs les 
torps entiers de itîagiftrâtiire reftoient attachés à leurs 
anciens principes ; ils refufêrent tous d'énregiftrér 
redit, n fallut injonâion fur itijônâ;ion pour les y 
forcer. Le parlement de ParU fut le plus opiniâ-* 
tre , & îl ajouta cette modification , quil cidoit 
tm SùUVtrain & à la nicejjîtt des temps. C*étoit 
infirmer Pédit en le publiant > fe dédarcr })artié 
quand la loi rétabliffoit jUge , &: annoncer fe pro* 
teftion à tOiisks catholiques qui vt>udroient en être 
4iifrafteurs» 

. Les premiers mois qui fuivîrent la publication de 
l*édit fe paffefent cependant fens troubles» L'Hospi^ 
lai avoit pris toutes les précautions que la prudence 
peut fuggérer. Il avoit fait rendre une ordonnance 
tjui obligeôit ks évêques à réfider dans leurs dio* 
Cefes , fous peine de faifie de leur temporel; ît 
"obfigeolt de même tous ks gouverneurs de pro- 
Tînces & les magiftràts , à refter à leurs offices* Il 
ten(Ht U nuûn à ce que les proteflants exécutaflent 
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fidellemcnt Téclk, & reftituaffent , fans délai, les 
eglifes & les biens qu'ils avoient enlevés aux ecclé- 
lîaftiques. Il leur avoit député les miniftres les plus 
accrédités parmi eux, pour leur ouvrir les yeux fiur 
la faveur importante qu'ils venoient de recevoir, & 
les engager a la reconnoître en fe montrant citoyens 
zélés & pacifiques. Mais Tambitiôn des Cuifes rompt 
toutes ces mefures ; ils négocient d'abord avec les 
princes Allemands; & fe fervant adroitement de la 
haine que la confeffion. d'Augsbourg avôit pour la 
doébinè de Calvin, & de l'efpérancîe qù*ils donnent 
d'introduire cette première en France, ils obtiennent 
d^eux > qu'ils ne donneront aucun fecours aux cal- 
viniftes du royaume. Tranquilles de ce côté, qui 
étoît celui qui les inquîétoit le plus , affurés de l'Ef- 
pagne, de la Savoie, de la cour de Rome, maîtres 
fecrets de tous les parlements , c^étoît le moment 
d'éclater. Leurs émiffaires fe répandent dans les pro- 
vinces. Les chaires fe rempliflent de prédicateurs fac- 
tieux. L'univerfîté préfente une requête au parlement^ 
pleine de violence contre les proteftants & contre 
le chancelier, en le dénonçant comme leur chef. Le 
duc de Guife revenant d'Allemagne paiTeà Vaffy (i). 
Quelques gens de fa firite fe difent infïiltés par le^ 
proteftants , & font main baffe fur eux. Cent-cin* 
quante perfonnes font égorgées dans ce maffacrè* 
Le duc pourfuit fa route , & il arrive à Paris au m^ 

( i) Mars, 1562. 



îeu des acclamations du peuple. La nouvelle dii 
carnage de Vafly remplit le royaume , & la renom- 
mée le groffit encore. Tout s'échauffe, tout s'émeut; 
de part & d'autre on court aux armes. L'Hospital 
fait ordonner par le roi , au duc de Guife & au 
prince de Condé , de fortir de Paris. Ils obéiffent ; 
mais le duc raffemble en fecret douze cent chevaux, 
fe rend à Fontainebleau , où étoit le roi , la reine , 
toute la cour , & il les ramené dans Paris. Tout 
plie alors fous lui ; le confeil n'étoit compofé que 
de {es partifans. C'étoit le roi de Navarre, Saint- 
André , Montmorenci ; le chancelier feul étoit 
contre lui , & nç gardoit plus de mefures ; il le dé- 
nonçoit ; il l'attaquoit hautement ; il s'oppofoit à 
tout : Que faites-vous , lui dit un jour Montmorenci 
avec emportenient, dans un confeil où il s* agit de 
décider de la guerre ^ Votre métier eft de là conduire j,, 
lui répond l'Hos^ital , mais le mien eft de déterminer 
s^ il faut la faire. Elle fe faifbit déjà de tous côtés. 
Le prince de Condé avoit furpris Orléans. L'Hos^ 
pitat fut exclus du confeil. Toutes les loix en forti- 
rent avec lui , & le démon de la guerre y prit la 
place du génie de la paix. 

Qu'on fé peigne la fituation de l'Hospîtal pendant 
que la nation fe déchiroit ainfi. Toutes ces horreurs^ 
il les a prévues , & il a travaillé en vain à les pré- 
venir. Chaque jour, chaque inftant apporte des nou-\ 
velles qui l'affligent. Les fliccès & les revers des 
deux partis peftnt également fur fon cœur. Un délif q 
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qni n*appardent qu'au fanatifine j ^aroit tous Ic4 
tfpriis. De h Seine aux Pyrénées, onégorgeoit, on 
))rûloit , on rav^eoit ; les magiftrats abandonnoient 
Jeurs tribunaux pour prendre les armes. Les parle-* 
ments rendoient des arrêts qui ordonnoient de cou«« 
rir fur tous les proteftants. Ceux-ci ufoient de re-» 
préfailles. Ils avoient pour chef, en Provendfe , un 
des Adrets dont le nom ne peut être prononcé 
qu'avec exécration, C'étoit une guerre de bourreau}^ 
contre bourreaux. 

Enfin , après un an de meurtres & de ravages, 
la fiireur commença à fe ralentir , non par rappro^ 
chement des efprits , mais par laffitude. Les deux 
partis avoient perdus leur principaux chefs. Le roi 
de Navarre avoit été tué à Rouen; Condé & Montt 
morenci avoient été pris à la bataille de Dreux. 
Guife venoit d'être affafSné devant Orléans (tf), 
L'Ho<;pital profite du moment. Semblable à ce pi- 
lote que la tempête a forcé de lâcher le gouver-- 
nail , & qui s'en reffaifit dès qu'il voit une lueur 
de calme ; il quitte la campagne où il s'étoit retiré, 
& engage Médicis à propofer la paix au prince de 
Condé. On pouvoit faire cette démarche fans com* 
promettre la dignité de la couronne ; car le prince 
étoit prifonnier , & les armes catholiques étoient 
vidorieufes, L'Hospital en efpere que la paix fera 
plus folide ; elle fe conclut (^) : l'édit de Janvier 
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y eft confirme g>^c quelques changements. Les par- 
lements mumiurent , & font encore des repréfen- 
t^tions. L'Hospital Jeur répond 9 que le roi veut que 
r^it de pacificadon Toit exécuté fans examen ; que 
tous les arrêts, de fàng rendus dans les tribunaux 
pendant la guerre foient abolis , & qu'on n'exige, 
plus de profeffion de foi de ceux ^i fe préfeiite- 
ront pout remplir des charges. C'étoit le parlement 
de Paris qju ayoit fait un règlement fiir ce dernier 
objet. D y wpit pouflé ranimofité jufqu'à déclarer 
déchus & indignes de leurs charges ^ tous ceux. d& 
fès membres qui feroient convaincus d'être cal vi- 
niftes. Ainfi^ ce droit d'amovibilité d'offices qu'il 
difpute à la couronne , ilcroyoit pouvoir l'exercer 
à fon gré ; tant le fanatifme déchaîné eft une paillon 
à la fois abforde & injufte ! 

La paix étoit faite , maisj la discorde veilloît en- 
core. Le royaume -étpit comme ces mers récemment 
]»attues par. l'orage. Ilreftpit dknsi leç efprits cette 
agitation , cette inquiétude , fûitç inféparable de tant 
de cruautés , d'injures , & de foupçons réciproques. 
Dans ces conjonôures , l'Hqspital regarde une guerre 
étrangère comme un moyen d^ donner le change à 
l'aétivité de la nation , de rallier les deux partis ; & , 
en leur préfentant l'ennemi commun 9 l'ennemi na« 
turel de l'état , de leur ouvrir les yeux fur la folie 
criminelle qu'ils avoient de s'égorger entre eux. S^ 
politique ^voit des vues plus ^profondes. Il vpuloit 
d^oûter les étrangers de reii>éiance de fe Êûre^par^ 
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le moyen dc$ troubles ; un parti dans Bai narion , &' 

leur faire voir que des liaifons formées dans un temps 
de délire & de ferions , ne laiffoiént point de trace , * 
dès que la paix permettoit à l'intérêt public de it 
reproduire. Il propofe donc dans le cohfétl , & il dé- 
termine la guerre contre l'Angleterre. Cette guerre 
étoit fondée en juftice. Elilabeth s'étôit emparée du 
Havre pendant nos troubles , & elle prétendoit ne 
s'en defTaifir que quand on lui rcftitueroit Calais. 
Henri' IT , en prenant cette place ^ avoit promis de* 
h, rendre îgiux Anglôis , s'ils reftoient fa ans fans faire 
la guerre à la France ; & lès Anglob ayant manqué 
à la convention , avoient eux-^nêmes anéanti leur 
droit.' X'Hospital abhprroit la guerre', mais il étoit 
homme d'état , 6c fes çombinaifons , fous ce der- 
nier rapport , modifioieiit le premier mouvement 
de fon coeur. Il voyoit que la guerre étoit un fléau 
inévitable , parce que les hommes , & fur -tout 
les homiTies qui gouvernent , ne peuvent pas exiA 
ter fans paffions. Il favoît de quelle importance 
cft , pour une nation , la confervation la plus en- 
tière, de tous fes droits, l'opinion que fon gouver- 
nement lui imprime d'elle-même , & celle qu'il en 
donne aux nations qurl'ayoifinent. De4à', il croyoit 
qu'une politique paffive & bornée aux calculs du 
moment , ne convenoit point à un 'grand état , qu'il 
flevoit' i au prix de la guerre , fe maintenir dans' 
tous fes avantages de fait & d^opîmon , & même 
aller au devant d'cfllè , quand il pouvoit acheter, par 
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fes fuccès , un repos plus sûr, ou une exiftence plus 
avantagçufe pour les générations fiiivantes. Telles 
ue font pas affurément les fpéculations de nos mi- 
niftres aéhiels. Ils voient patiemment la nation hu- 
miliée fous le poids de (es anciennes injures. Ils ne 
comptent pour rien l'énergie à redonner à nos ef* 
prits , & l'honneur à rendre à nos armes ; le Havre 
n'eft point aux Anglois comme du temps de THos- 
pital ; mais Dunkerque eft pour nous un monument 
de honte bien plus grand. Un député de cette fiere 
nation y conunande en républicain ; femblable à 
cet ambaffadeur Romain , qui traçoit un cercle for 
le fable autour d'Antiochus , en lui difant ces pa- 
roles terribles ; » Vous ne fortirez pas de ce cercle 
» que vous ne m'ajâez répondu « ; tous les jours il 
nous dit : » Vous n'élèverez pas une pierre for cette^ 
» pierre , ou nous vous en punirons a : O l'Hospi- 
tal ! THospital ! tu étois magiftrat & philofophe , & 
tu aurois foulevé toutes les forces du royaume con- 
tre cet intolérable affront. C'efl devant tes mânes 
que je dénonce ces miniflres coupables. Il fe difent 
pacifiques, & ils ne font que foibles. Ce n'efl point 
la paix qu'ils veulent conforver , ce font les places 
qu'ils occupent; ils fentent que leur aftivité ne fof- 
firoit pas à des mouvements plus vifs, & que le choc 
des grandes occafîons briferoit leur caraftere. 

Le fiege du Havre étoit réfolu ; mais l'argent man-» 
quoit , tous les moyens étoient épuifés ; FHospital 
propofo encore de recourir au clergé. Il fait rendre 
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des lettres-parentes qui ordonnoient raliénation de 
cent mille écus d'or de rente en fonds de terre , des 
domaines eccléiiaftiques. Le clergé & le parlement 
fè foulevent , ils repréfentent que les biens de rëglifo 
font inaliénables. Le Havre efi aux enmrms , répon4 
L'Hospital , 6* Us biens de Céglifefont à l'état. Il faut 
exécuter Pédit à la rigueur , & , quelque temps aprèS| 
le clergé fe détermine à racheter les biens aliénés. 

Le Havre fe rendit après huit jours de iiege. Les 
catholiques & les proteftants y firent , a Tenvi, dci 
prcr3ige$ de valeur. Le roi & la reine-mere vinrent 
à l'armée jouir de ce triomphe. Cétoit celui de THos- 
pital. » Voilà les effets de cette paix dont on ofe fe 
» plaindre, difoit-il,,les Anglois diftinguent-ils main- 
» tenant les proteftants des catholiques } Ils n'ont 
4< trouvé devant eux que des François «. 

Après la prife du Havre ce fut THospital qui con^ 
dut la paix avec les ambaffadeurs d'Elifabeth. Cette 
négociation étoit difficile. Elifabeth redemandoit Ca-r 
lais , alléguant que fi elle s'étoit emparée du Havre , 
elle y avoit été appellée par un prince du fang & par 
une partie de la nation ; que la France avoit de mê-' 
jne donné desfecours aux Ecoflbis quand ils étoient 
en guerre avec elle ; & qu'ainfi les torts étant récir 
proques ,ils dévoient être effacés l'un par l'autre; elle 
infinuoit enfuite adroitement que fa conduite future 
avec les calviniftes dépendroit de celle que la France 
alloit avoir avec elle , & faifoit fentir combien en 
cas de nouveaux troubles , elle étoit à mén^çr^ 
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Cette demande fut débattue au confeil , & Tinfinua- 
tion qui, la terminoit alloit entraîner tous les efprits. 
On ne voyoit plus que l'avantage d'ôter une alliée pmC 
fente aux calviniftes , ôc Ton ne croyoit pas trop Ta- 
cheter de la reftitution du Havre. Ce fat là que 
j'Hospital fe montra vraiment citoyen , & qu'il con- 
fondit d'une manière bien frappante la calomnie qui 
l'accufoit d'avoir facrifié les intérêts de l'état à ceuiç 
des calviniftes. Lui fèul, s'oppofe à la refiitution du 
Havre. Il objefte qu'aucune confidération ne doit 
engager à laiifer aux Anglois tin pied dans le royau- 
me ; que s'ils ont pu y fomenter des troubles, quand 
un bras de mer les en féparoit , c'étoit leur en don-» 
ner à jamais des moyens plus dangereux & plus fa- 
ciles ; que le ciel avoit favorifé la France en per- 
inettant qu'ils fe privaffent eux-mêmes du droit de 
rentrer dans une place qui leur avoit été affurée 
inal à propos par Henri II , & qu'il iilloit fe pré- 
valoir de leur faute dans toute fon étendue. Ces rai- 
fons étoienf fans réplique , & ramenèrent le confeil 
i l'avis de l'Hospital. Il négocia fur cette bafe , & il 
mit à la fois tant de fermeté dans fes réponfes , &ç 
tant d'indifférence fur le parti qu'Elifabeth pour-» 
roit prendre à l'avenir , qu'après beaucoup de dé-- 
mêlés le traité fat fîgné àTroyes. Par ce traité, la 
France conferva Calais & le Havre , fans que l'An- 
gleterre renonçât à fes prétentions. Ce fut l'expé- 
dient que trouva l'Hospital. Il prévit ce qui efl ar- 
rivé depuis , que cette prétention étant indéfinie | 
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& devenant furannée , tomberoit dans le néant. 
En même temps que l'Hospital travailloit à la paix 
du dehors , il s'occupoit de Taffurer au dedans. Dans 
cette vue il engage Mëdicis à faire déclarer Ton fils 
majeur. Cette cérémonie fe fait en revenant du Ha» 
vre & au parlement de Rouen. Charles n'avoit pas 
précifément Page fixé par la loi ; car il rfentroit que 
dans fa quatorzième année. Mais THospital regar* 
doit dans ce moment la néceffité & le bien public ^ 
commp au deflTus delà loi. Il efpéroit,par la majo* 
rite du roi, abattre les partis , & fortifier le gouver* 
nement. Charles , dans fon édit de majorité , décla- 
roit que fa volonté étoit , que tous les articles de Té- 
dit de pacification (ufCent févérement maintenus. Le 
parlement de Paris fit des remontrances, d'abord fi» 
l'illégalité de Tafte de majorité relativement à Page du 
roi , & enfiiite flir deux objets qui le touchoient plus di- 
reftement , parce que J'un intérefToit ks prétentions 
& Tautre fon fanatifme. Le premier étoit la vérifi- 
cation de Pédit de majorité fait au parlement do 
Rouen , avant de Pavoir été à celui de Paris ; le fe-* 
cond étoit les fentiments de tolérance que le roi an- 
nônçolt dans cet édit. Charles, conduit par PHospi- 
tal , lui répondit avec fermeté qu'il avoît publié fon 
édit de majorité dans le lieu où il fe trouvoit & où 
{es affaires exigeoient fa préîence ; que ce que le par- 
lement appelloit (es fentiments de tolérance étoienfc 
des fentiments àQJuftice; qu'au furplus il lui défen- 
doit de fe mêler à l'avenir des affaires d'état , 5î 



^*ille défabufèfolt de cette vieille erreur qui le pôf-« 
toit à fè croire le tmcur des rois & U gardien dît 
royaume. 

A peine THospital avoit-il diffipé un orage qu'il s'en 
élevoit un autre. Le concile de Trente ëtoit affem-» 
tlé ; Du Ferrier&Lanfàc,ambaffadeurs de France^ 
ëtoient chargés d'y préfenter un mémoire figné du 
roi & de fon confeil , pour la réformation des abus 
de réglife. Ce mémoire , dreffé par THospital , rap* 
pelloit les mêmes raifons , & réclamoit les mêmes 
changements que la lettre qu'il avoit fait écrire ait 
pape deux ans auparavant par la régente. Nous re-* 
grettons de ne pas pouvpir en inférer ici la fubftancCà 
Si ce mémoire eût été accepté , les principaux abus 
de l'égUfe Romaine étoient détruits , & il n'y avoit 
plus qu'un pas à faire pour la réconciliation des deux 
Croyan<fes. Du Ferrier , homme à la fois habile & 
fenne , ami de l'Hospital , & entièrement dans fes 
principes , répondoit du Aiccès. Il avoit intimidé le 
pape ; les évêques d'Efpagne , à quelques modifica- 
tions près , relatives à la conftitution de leur pays > 
s'étoient ralliés à lui; plufieurs évêquœ d'Italie chaip- 
celoient. Le cardinal de Lorraine arrive , & ks in-- 
trigues font tout changer de face. Il avoit (es vues 
iècrétes. Tout le plan de fortune de fa maifon étoit 
fondé fur lé renouvellement des troubles; ainfi il ne 
f>ouvoit goûter une réforme qui ameno it la poffi bilité 
d'une réunion* Le pape le pénétra & le féduifit f l'ai^ 
torité du roi d'Eipagne contkit les, évêques de cette 
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le moyen ufé , mais toujours puiflant 
de quelques chapeaux» Tous enfemble traverferent 
donc les démarches de Du Ferrîer, au lieu de les fé- 
conder ; fbn mémoire 'fut rejette , & il ne lui refla 
d^autre reflource que celle de protefter , au nom du 
roi , contre tous les décrets du concile. m 

Alors la cour de Rome n'eut plus de frein. Elle 
ofa décréter la reine de Navarre d'ajournement per* 
fonnel dans fix mois , pour fe juftifier de calvinifinef 
faute de quoi elle étoit dégradée , & fes états mis en 
interdit. Elle ordonna à rinquifition de faire le pro- 
cès de fix évéques François foupçonnés d'héréfie, A 
la tête de ces évéques étoient Marillac & MontluCi 
Ces deux aftes fanatiques furent affichés le tnêmt 
jour dans tous les quartiers c!e Rome. L'Ho^pital fit 
dire au pape que le roi alloit rappeller tous les évê^ 
ques du concile , & il y ajouta d^ autres infmuations ■ 
plus menaçantes encore. Cette fermeté fit fupprimet ™ 
ces extravagantes procédures ; mais le pape eut Fau- 
dacè de faire valoir cette fuppreflîon comme un fa^B 
crifîce, & d*en demander pour prix Tacceptarion en**^ 
tiere des décrets du concile. Le cardinal qui reve^ 
tioit en France lui promit de la faire paffer au cônftiK 
Le roi d'Efpagne & le duc de Savoie députent en 
^ême temps des ambaffadeurs à Charles , pour lui 
propoler de fe rendre à Nancy avec tous les princee 
catholiques de TEurope, afin d'y jurer l'obfervatioil 
des décrets du concile , & de concerter la deftruç- 
tîon d^s f^flaires. 
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L'Hospitai tfavoit point encore effuyé tant d'at- 
taques à la fois. Il les repouffa toutes ; il engage le 
roi à rëpéndre aux aiiibaffadeurs , qu'il étoit recon** 
iioiffant des avis de leurs maîtres; mais que les con- 
feils doiinés de loin , p\X ceux que les affaires don- 
hoient (iir les lieux , ëtoient quelquefois trés-oppofés ; 
Ipi'il ne pouvoit pas fe rendre à Nancy J qu'au fur-* 
|>lus il étoit dëtcrminé à vivre dans l'ancienne religion, 
& à faire tous {es efforts pouf que fort peuple fuivît 
un jour la même loi. La queftion de l'acceptation 
du concile ayant été enfuite portée au confeîl , & le 
cardinal de Lorraine ajrant foutenu l'affirmative avec? 
toute la violence de fon caraftere , l'Hospital prend 
la parole : il remontre que les décrets du concile 
détruifoient les principaux privilèges de l'églife Gal- 
licane ; qu'ils affranc^hiffoient le clergé de l'obéif* 
iance due au roi & à (es tribunaux , pour ne le 
fbumettre qu'à la Cour de Rome ; que- le clergé de* 
venoit par -là dans l'état Un corps mille fois plus 
dangereux que celui des proteftants, puifque ces der-* 
niers , au Jnilieu dés plus fortes convulfions de là 
guerre civile , n'avoient jamais argué d'incompé*' 
tence , ni l'autotité du roi , ni les loix du royaume^ 
au lieu que le clergé alloit fe trouver une puiffancef 
légale , ayant Ùl difcipline, fa jurifprudence , {es re-* 
Venus, un chef étranger, & ne faifant par confô- 
tpient plus partie de la nation ; que le pouvoir dtf 
la cour de Rome accru ainfi , non plus par ufiirpa-' 
tion tacite ^ ainfi que cela s'étoit fût jufqu'à préfent^ 
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Inâîs par le cônfentement libre des fouvetains , fon 
ambition n auroit plus de bornés ; qu'on venoit d'en 
voir une preuve dans fon audace contre la reine 
de Navarre ; qu'il étôit déjà âffez malheureux que 
nos rois de la féconde race euiTent fi richement 
doté les papes , & fi légèrement renoncié au droit 
de les élire , & que le mémoire préfenté au concile 
de Trente eut été rejette par des intrigues dont on- 
connoifToit la trame ; qu'il falloit du moins défen- 
dre jufqu'au dernier foupir les privilèges qui ref* 
toient; & que le roi ne pouvoit, fans fe déshono- 
rer , tranfmettre à fes fucceffeurs une couronne 
moins franche & moins libre que celle qu'il avoit 
reçue de fes pères* De-là ^ fe tournant vers le cardi^ 
ïial de Lorraine ^ il ajoute que les principaux articles 
des décrets du concile portant la condamnation ab- 
solue du calvinifme , & encourageant à fa deftruo 
tion , c'étoit vouloir rallumer les troubles ^ que d'efi 
confeiller l'acceptation ; qu'il étoit étonnant que ce 
confeil vînt de lui ^ à qui ces troubles avoient coûté 
fi cher ; que le fang de fon frère fumoit encore; que 
s'il l'avoit oublié , il jettât les yeux fiir tant d'autres 
familles en deuil , & fur des provinces entières dé- 
vaftées. » Peut-être enfin , termitioit-il, que qui veut> 
>> avec tant de hardiefle & d'infenfibilité , nous re*- 
» plonger dans la guerre civile , s'il étoit obligé de 
♦> la démêler l'épée à la main , changeroit de lan- 
#> gage «. Le gefte , le vifage , la voix de l'Hospital, 
étoient au ton de cette terrible apoftrophe. Cette 

am; 
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ame habituellement calme & ferelne avoît rompu 
toutes fes digues. Le cardinal, de fon côté, ne garda 
point de mefures. Ils en vinrent aux démentis , & 
des démentis aux injures. Cette fcene rappelle la diiP- 
pute de Cicéron & de Catilina, au milieu du fénat 
Romain. Elle eut la même iffue. La vertu refta vic- 
torieufe ; l'Hospital entraîna toutes les voix ; & il 
fut arrêté , que de toutes les décifîons du concile » 
on ne recevroit que celles qui regardoient la foi. 

Cependant, Charles, déclaré majeur, n'augmen- 
toit ni l'autorité ni la confiftance du gouvernement; 
Médicis avoit gâté fon enfance , & elle corrompoit 
fa jeuneffe. Il étoit dans cet âge de crife où les paf- 
fions fe développent toutes prêtes à produire , fiii- 
vant qu'on les dirige , des vices ou des vertus. Mé- 
dicis les épie , les obferve , & c'eft pour les employer 
à le gouverner. Peut-on fe peindre fans exécration 
une mère qui palpite de joie en découvrant les dé-i 
fauts de fon fils ! Elle le voit né foible & timide , & 
elle l'amollit encore ; elle lui infpire du dégoût pour 
les affaires , & de la méfiance pour lui-même. Elle 
remplit fon ame des préjugés de lafuperftition , & elle 
y détruit tous les principes de la morale. Elle lui donne 
des allarmes fur la fidélité de fon peuple, & des 
foupçons fiir la probité de tout ce qui l'approche. Il 
montroit du penchant pour les femmes , elle attife 
elle-même fes premières inclinations ; elle l'entoure 
de pièges , & elle les couvre de fleurs ; elle invente 
chaque jour de nouvelles fêtes. Ce ne font point 
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des courfes , des tournois , des jeux propres à lui 
donner le goût d'une vie aftlve &c guerrière* La 
cataftrophe de Henri II ^ & les fauffes larmes qu'elle 
répand à ce fou venir , en av oient banni l'ufage. Ce 
font des banquets, des danies , des maicarades , dans 
lefquelles les femmes de fa cour , & fur-tout celles 
qu'elle appelloit particulièrement fpn trouptau , pa- 
roilToient à demi nues , & avec tout ce que Tart 
peut ajouter de féduftion à la beauté. C'étoit ainfi 
qu'elle avoit captivé le roi de Navarre ; & à la paix 
elle avoit employé le même moyen pour fubjugiier 
le prince de Condë , en lui donnant pour maîtreffe _ 
la belle Limeuil. L'Hospital voit l'infortuné Charles | 
entraîné dans l'abîme , & il cherche à le fauver< Lui 
leul j de tous les miniftres qui Tenvironnent , ofe 
Tentretenir d'alfeires , & lui faire ientir l'importance 
de s'en occuper. Il le lui dit devant Médicis ; il le ■ 
dit à Médicis elle-même ; & tel efl: Tafcendant dc_ 
la vertu courageufe^ que Médicis en rougiffant fe _ 
voit quelquefois forcée de mêler fes confeils aux ■ 
iiens» C'eft dans un de ces moments, où l'Hospital 
l'entraînoit malgré elle, qu'il lui difte cette lettre trop 
peu citée par les hiftoriens , lettre fublime où elle 
exhorte fon fils à s'occuper de régner, en lui rap- 
pellant l'exemple & les pratiques journalières de 
Louis XII ï lettre digne à la fois d'une mère telle 
que Blanche de Caftille , & d'un précepteur tel que 
Fénélon* Nous regrettons de ne pouvoir en enrichir 
notre texte, & nous ne pouvons nous défendre d'en 
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nffpp^ytttr en note pîufiéurs paffages ( i), Puifle le 
hs&rày ùà plutôt la fàinte intention de quelque 
homme Vertueuxy lès mettre ibus les yeux de notrof 
jfktné ibuverain ! ■ ' ' ' ' ' 



' (x)'Mdnâeur mon fils, après vous aroir parlé de la police é^ 
Ta tour , 8t de ce qu'il faut pour rétablir Tordre dans votre rojau»' 
me , il me femble qu'une deïchofes la plus néceflairé, pour vous 
fiiite aimer de vos fuj ets , c'eft qu'ils connôiffent qu'en toutes 
cHofes avet foin d'eux , autant de ceux qui font près de votre, 
p'erfonne , que de ceux qui en font loin ; }e dis ceci , parce que 
vous avez vu comme les matins , avec leur méchanceté , ont fait 
entendre par^tout que vous ne vous fouciez de leur confidéra« 
tionr, ainÂ que n'aviez agréable de les voir. 

Qui me fait vous fuppfier que doresnavant vous n'obmettiez un 
jour , prenant l'heure i votre commodité , que vous ne voyez les 
dépèches de quelque part qu'elles viennent , 6c que preniez U 
peine d'ouïr ceux qui vous font envoyés. Et fi ce font chofes » 
dont le confeii vous puiflTe foulager , les envoyer , & faire un 
commandement au chancelier pour jamais , que toutes les chofes 
qui concernent les affairés de votre état , qu'avant que les maîtres 
des requêtes entrent au confeii qu'il aie à donner une heure pour 
les dé|>èches « & après, faire entrer les maîtres des requêtes » 
& fuîvre le confeii pour les parties. C'eft la forme que , durant 
les règnes des rois mefleigneurs , votre père & grand^pere , te^ 
noit M. le connétable & ceux qui affiftoient audit confeii , & les. 
tfutres chofes qui ne dépendent que de votre volonté; après , comme. 
deiTus eft dit , les avoir bien entendues » commander les dépêches 
& répohfes félon votre volonté aux fecrétaires ) & le lendemain , 
avant que de rien voir de nouveau , vous ïts faire lire & corn* 
sunder qu'ils foient renvoyés fans délai. Et en ce faifant n'en vienr, 
dfa point d'inconvénient i vos affaires , & vos fujets connoitroot. 
le foin qu'avez d'eux, & qiie voulez être bien 6c promptement^ 
fervi. Cela les fera plus diligents & foigneux , & connoîtrOBtj'' 
davastage combien voulez confervèr votre état , & le foin gpf 
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L'HospItal ne s'en tient pas là , il veut. tenter (iir 
k cœur &c fur Teiprit de Charles , une def nidre 
reiTource. Il lui propofe d'aller, vifiter les provinces 
de Ton royaume. Catherine y inet d'abord des obftar 



prunes de vos af&ires. Et quand, il viendra, foit de ceux qui ont 
charge de vous ou d'autres , des provinces , pour vous voir , pren^ 
dre la peine de parler à eux , leur demander de leurs charges, & 
s'ils n'en ont point , du lieu d'où ils viennent ; qu'ils connoitfent 
^e voulez favoir ce qui fe fait par votre royaume , & leur faire 
bonne chère , & non pas parler une fois à eux » & quand les trou* 
yérez en votre chambre ou ailleurs» leur dire quelque mot. C'eil 
comme j'ai vu faire i votre père & grand-pere , jufques à leur 
demander , quand ils ne favoient de quoi les entretenir , de leur mé<* 
nage; afin de parler à eux tk. leur fiire connoître qu'il avoit bien 
agréable de les voir. Et en ce faifant , les menteufes inventions- 
qu'on a trouvées pour vous déguifer à vos fumets , feront connues 
de tous y & ferez aiînë d'eux & honoré ; car , retournant à leurs 
"pays , feront entendre la vérité ; ii bien que ceux qui vous ont 
cuidé nuire feront connus pour méchants , comme ils font auifi. 

Je vous dirai que du temps du roi Louis XII, votre ayeul , qu'il 
avoit une façon que je deiirerois infiniment que vous vouluflîez 
prendre , pour vous ôter toutes importun ités & prefTes de la 
cour ; & pour faire connoître à tous , qu'il n'y a que vous qui 
donne les biens & honneurs \ vous en ferez mieux fervi & avec • 
plus de faveur. Ceft qu'il avoit ordinairement en fa poche le nom 
de tous ceux qui avoîent charge de lui ; fût-ce près ou loin , 
grands ou petits , fomme de toutes qualités : comme auffi il avoit 
un autre rôle ou étoient écrits tous les offices , bénéfices ,. 6c 
autres chofes qu'il pouvoit donner , & avoit fait commandement 
à un ou deux des principaux officiers en chaque province,, que 
quelque chofe qui vaquât ou avint de confîfcations , aubaines ^ 
amendes & autres chofes pareilles , que nul ne fut averti , que 
premièrement ceux à qui il en avoit donné la charge , ne l'en 
{ivertilTent par lettres exprelfes , qui ne tombaifent es mains de^ 
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clés'; maïs enfin elle tede, à condiâon qu'elle Pac* 
compagnera dans fon voyage. Oëtoit ce que re- 
doutoit PHospital: D vouloit feirc voyager le r<^ 
Ans fuite , fans fafte , uns cour. Mais que peut-41 
oppofer aux vœux •& la mère & du fils qui ne veu- 
lent point fefëparerP Malgré ce funcfte cortège, il 
èfpéré encore. Quelle leçon en effet pour un grand 
fouveraln, qu'un voyage dans fes états , & comment 
n'eft-ce pas toujours par elle qu'on achevé & qu'on 
con^Éde fon éducation ! Quel vaite ehamp de de* 
voirs ne lui préfente pas le tableau d'un peuple îm- 
men(e , du- bonheur , du repos , de Ut vie duquel il 
fe trouvedépofitaire ! Si fon cœur n'eft pas de pierre^ 
ne faut-il pas qu'il frémiife & s'enflamme! &c fi fàa 
dprit a reçu de la niaturo quelques facultés , quelque 



fecr^taires nî autres que lui-même ; & Ior$ il .preQ.ojt Ton fôl( ^ 
& regardoit félon la valeur im'û rqyoït pjïr. ice(ur, . 8c qu'on li4 
éèniandoît;^& {elon U VèlëO^'if^Q avoît éit >fa |>oche , 41 le don* 
nfA. k- cefali'.que Bon iuf fef^bl^ » 8c lui en fatToit &ire la dépêch» 
luî^^ème.: 8c fans qu'il en fût rien, il Tenvoyoît à celui à qui il 
té ^oônôit. Et fi , de fortuné , quelqu'un étant averti après lui ve« 
boit demanider , îl le refufoit ; car jamais à ceux qui demandolent 
il ne dbnnoit, afin de leugr $ter la foçon de rimportooer* Et cêim 
qui le fcrvoient (ans lai£ec leurs charges, faas Iç venir prefler'à- 
la cour p_ 8c dépenfer plus que le don ne vaut bien fouvent , il 
les récompenfoit des fervîces qu'ils hiî faifotent. Auflî étoit-il le 
mieux fervi roi qui fiit jamais ; car ils ne reconnoiâCoient rien que 
lui ,. 8c ne i^i(oit- on la çqur à^ perfonne ^ au^e j^ 8c prie à Diea 
4u'en Êaifiez de même ; car , tant qu'en ferez, autrement , vous^ 
fendant aux placets, ou aar tores inventions , croyez que roa uf 
$,itoixz p«s le don vcnacot'de fcnu. Mémêins de cl^elnau^^ 
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énergie» quelqiift aâivitë ytoîjphi^ éïes ^1^^. £^ 
développer ! Que de penfées & de réâeidans doi- 
vent le â-apper à chaque pas ! Que de vérités vi^iy 
' tieQt Taflaillir dont il n'auroit jsuifais foupçcmnë l'esxâf 
tençe au milieu des preftîgeside Ton psdais ! Tel.eft, 
du moins en partie , rheureux effet que rHospltal 
Mend ^u voyage de Charles.' U le déternûnc; à prenr 
^e &L route par la Champagne ^ la Bourgogne «r te 
Pauphiné, la Provence, le t^nguedoc , la Guieime, 
S()à rev^rflo-Ià par k nûliêvi.^ royaimite:.à Mour 
filNi 9 où bf états-généraux , à fost ^ïftigatiion ^cojre ^ 
ifitéscttt.toiiYQ^é^ pour l'aonée .im]i^ante«MQ ^obtient 
fue <:e ^of9f^ fè fera à petites: )olirt«ées^:qi^'iJ-/«r* 
téti^ra dans chaque ca{ûtale ; qu'il recevra tous le$ 
pli((jets^qu'il.éc0utera toutes les. pUintes; qu'il ^ârâ? 
dra, dans chaque province, ce que Saint-Louis appel* 
loit/es grands jours* Le commencement dîi voyage 
pàroît répondre à ks efpérances. Il lui fait arrêtet 
fes regards &r les veûiges. jijjies^^^ troubles ; il 

kn montre les campagnes eh friche , les villages m«« 
Mendiés , la population languiffante & dcd*rrfeîîî|é, 
i'ar le fpeâacle de ces horreurs, il cherche à iiu 
infpirer l'amour de la tolérance & de la paix. Tantôt 
î! lui fait obferver le filence môrrle de* tdnt'de mal- 
heureux gémij(r«mts encore flir le paffé, & allarmés 
fiir l'avenir. Tantôt il ilivitq fon cœur à s'épanouir 
i l*âfpe(a de cette nation née bonne & fenfible, qui 
fe liyre à l'eipérancé, en voyant jTon roi parmi elle, 
ce fe croit àTaurore de jours ;plus fereins. Quelque? 
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fols îl a le plaifir de furprendre les yeux de Charies 

inouillës de larmes , & il en bénit le ciel comme 
du prix le plus doux de (es travaux. 

Cependant, ainfi qu'une influence maligne cor^ 
rompt les meilleurs germes avant leur maturité ^ la 
malfaifante Catherine détruit bientôt les bonnes dit- 
pofitions que PHospital femoit dans le cœur du roît 
Dès lé premier féjour que ce prince fait en Bour- 
gogne , elle change tout le plan dont on étoit conr 
venu. Le fafte prend la place de la limplicité. On 
fait venir la cour , & avec elle arrivent tous les em- 
barras & les vices. Charles avoit une maîtreffe , Mar 
rie Touchet , fille du lieuten«^t-général d'Orléans ; 
Médicis eUe-mjême .la prend à fa fiûte. Ce ne font 
plus qu'entrées fplendides , (êtes , divertiffements^ 
Les provinces, déjà ruinées , j^hevent de s'épuifer 
pour y fuffire. On élevé des arcç de triomphe , & 
les chaumières dévaflées ne font point rebâties. Oi]t 
affefte la joie & la concorde , & les cœurs font 
pleins d'aigreur & de larmes. Médicis faifoit fou* 
doyer la populace pour faluer fon fils par des accla-f 
mations. Ainfi, bercé d*illufions , le malhçua-eux Qiarr 
les ne voit plus fon royaume & fon peuple qu'à tra- 
vers l'appareil des préparatifs, & le .'tourbillon de fa 
cour. La mifere & la vérité fe cachent à fa vue ,.6f 
l'Hospîtal même , ne peut plus percer la triple haie 
de femmes , de courtiikns, & de valets qui.Fenyip 
ronnent. r- , 

Ces dégoûts neie rebutent' p;is, il redouble de 
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zele & d*aftivîté. A Troyes , il met la dernière main 
au traité avec rAngleterre. A Lyon , il fait rendre 
un ëdit [^] pour que toutes les fortifications élevées à 
f occafion des derniers troubles foient incefTainment 
ndees. >♦ Les anciens ennemis de la nation ( dilbit-il 
w dans le préambule de cet édit ) ont été renvoyés 
n par delà les mers , & tous lec fujets n'ont plus qu'à 
>y fuivre leur profeflion hm crainte , & fans autre 
» fauve-garde que celle des Joix«. Le même édit 
défendoit aux calviniftesde tenir des fynodes&de le- 
ver des contributions en argent , fous quelque prétexte 
que ce fût. H enjoignoit auffi aux gentilshommes de 
ne recevoir à leurs prêches que leurs propres vai- 
laux. L*Hospital connoiffoit les hommes ; il fa voit 
qu'il fuiîit de les rafTembler pour les mettre en fer- 
mentation* Les mêmes vues lui firent , Pannée fui- 
vante , aux états de Moulins , défendre aux catholi- 
ques toute efpece de confVairie , de congrégarion , 
ou autre fociété prétendue pieufe. Les calviniftes (À 
plaignirent de Fcdit de Lyon, comme d'une infrac- 
tion au traité de paix. L'Hospltal n*y eut point égard. 
Il vouloit qu'on ne les opprimât , ni dans leurs per* 
fonnes ,* ni dans leurs biens , mais il fappoit en mê- 
me tems , par des moyens fages & détournés , leur 
trop grande puiffance , afin qu'ils ne fiflènt pas corps 
dans rétat , & que de perfécutés ils ne de^Hoffentpas 
perfécuteurs, A Rouflillon en Dauphiné^ il fait ren- 
dre un autre édil (^) contenant beaucoup d*augmen- 

(a) 6 Août IJ64. (A) 9 Août 1564, 
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tarions & d'interprétations aux ordonnances des états 
d'Orléans. Par-tout il fouille dans les abus des tri- 
bunaux , réprimande les magiftrats ^ & fait des rè- 
glements relatifs au befoin de chaque ville & de cha- 
que pays. Le parlement de Bordeaux doit fe fouve- 
nir encore de la mercuriale qu'il lui fit. Nous en rap- 
porterons en note quelques traits. Ils offrent , à là 
foi5 lafranchifedeBayard & la fé vérité de Caton[^]. 
Les troubles avoient donné, par extenfion , ou par 
ufiirpation , une trop grande autorité aux gouver- 
neurs de provinces. Il rend un édit pour la régler 6c 



(a) Le roi , Meflieurs , eft venu en ce pays , non pour yoîr U| 
mondé , comme aucuns le difent , maïs pour faire comme un bon 
père de famille i pour favoir conrnie l'on vit chez foi , & s'infor* 
mer avec fes ferviteiu-s comme tout s'y porte ; il s'eft enquis de fon 
peuple & de fa judice ; & il a trouvé beaucoup de fautes en ce par- 
lement ; lequel , étant plus dernièrement inflitué ; car il y a cent & 
deux ans feulement , vous avez moindre excufe de vous départir 
des anciennes ordonnances , & toutesfois vous êtes aufTi dét>auchés 
que les vieux , par aventure pis. Il y a ici beaucoup de gens de bien 
defquels les opinions ne font pas fuivies i elles ne fe pefent pas , 
mais fe comptent. Enfin , voici lUie maifon mal réglée . . . On vous 
accufe de beaucoup de violences. Vous menacez les gens de vos jui* 
gements , & pluiîeurs font fcandalifés de la manière dont vous faites 
vos affaires , & fur-tout vos mariag^es. Quand on- fait quelque riche 
héritière , c'eft pour moniteur le confeiller , & on paffe outre , mal- 
gré les inhibitions.. . Il y en a entre vous , lefquels, pen/ant ces 
troubles y fe font &its capitaines ; les, autres , commiffaires des vi- 
vres. Il y en a qui prennent de l'argent pour bailler des audien- 
ces , & quand on leur, reproche , ils répondent : Ccft bien pis à Ia 
cour , & c*efi là que font les gros larrons. Nous le favons bien ; mais 
parce que c'eft mal là , ce n'efl meilUur ici. • • Vous Eûtes des pr«-. 
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pour h reftreînâre (i). A la faveur des mêmes trou** 
blesy la haute noblefle fe permettoit dans Tes terres 
beaucoup de violences & de vexations , il les rqm- 
me. Il fait comparoitre au confèil-privé le marquis 
de Trans^ favori de la reine , & l'un de ceux qur 
si^ëtoit rendu le plus coupa|>le. Celui-ci , au milieu 
de la réprimande qu'il lui fûfoit, s'étant misa rire: 
» Comment ? Vous riez , lui dit-il , au lieu de vous 
H attrifter & de montrer un vifage repentant. Vous 
»* pourriez bien vous donner de garde qu'avec vos 
» boiffonneries ]e vous ferois trancher la tête« 
w Remerciez hardiment la reine , car vous l'auriez 
» tout à cette heure, encore ne fais-je à quoi m'en 
^ tenir <<. AinfiaUoient Us chofes^ dit Brantôme en 
i;^pportant ce (xXyfous ce rude magiftrat & ng<m^ 
reux cmfeur. 



ces de commiiTaires tels que tous voulez ; & fi , au bout de Pan n'en 
ftes gueres plus riches ; car le luxe diflipe ce que le vice a ramailé. 
Vous baillez votre argent à intérêt aux marchands ; pourqvioi ne 
làiflez-vous votre robe pour vous faire tout-à-fatt marchands? 
D'ambition vous êtes tous garnis. Ah ! foyez ambitieux de vertus , 
Se non d'autre chofe. Il y a aufli parmi yous des joueurs , des pa- 
reffeux qui ne fervent d'un demi - an , & aucunes d'un an. Un 
confeiller de Paris qui refloit trois jours volontairement fans fer- 
vir , étoit , ci-devant , fufpendu de fon état. . • Enfin , Meilleurs , 
c'ed ici la maifon du toi & de fa juftice ; rendez-la i la décharge 
de fa confcience. Si vous ne faites votre devoir , elle tombera bien- 
tôt en ruine ; & je ferois marri que cela advînt , car je fuis de 
votre corps. . . Mcm, & harangues , imprimés ckei^ Pierre Chevalierm 



(i) £dit de^ Novembre 1564. 
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Cependant de nouvelles czhamtésfû préparoîent^ 
*& Mëcïcis tramoit une féconde guerre civile au m- 
lie«i des plaifirs. EHe avoit mené ierci^ Bayonne, 
ious prétexte d'une entrevue avec Elizabeth fa iceur ^ 
reine d'Efpagne ; mais ^lans le fsdt , pour négocier 
avec le duc d'Aibe qui accompagnoit cette reine. 
Cet homme 9 tout-piriffant en Efpagne, & fait pour 
lôi<levenir paj-tout jlar k vigueur de fon caraâere; 
cÀ homme, quefes cruautés & fes talents peuvent 
•faire comparer à Sylla , étoit élevé dans les princir 
pes monarchiques ,- c*eft-à-dire , dans ceux de Tin- 
tolà-anee & du defpotifme. Il méditoit déjà fes per- 
fécudons contré les jjiroteftants des Pays-Bas , & il y 
paffoit en conféquence avec un renfort de troupes. 
Mois pour àffurer le Accès de fon plan , il fallait que 
la France détruisît àuffi les fiens ^ & c'étoit là Tob- 
jet de iès négociations. Elles fe paflerent entre Mé* 
dicis feule & lui. Il commence par s'infinuer dans 
fon efyrit , en la flattant, for fon habileté for tout ce 
qu'elle avoit fait , & for ce qu'elle étoit capable de 
faire, Enfoite il s'attrifte for le peu d'autorité dont 
-elle jouit , fur la malheùreufe pofition où elle fe trou- 
ve de ménager des chefs de parti , for le faux fyflê- 
me de tolérance & de paix qu'on lui a fait adopter. 
Il défigne d'abord , & il finit par nommer THospi- 
tal confime l'auteur de ce fyftême fiinefte. Il le peint 
comme un proteftant ambitieux & déguifé , qui , juA 
qu'alors , a coloré de fêntiments patriotiques des dé- 
marches .qui ne tendent qu'à faire triompher fon 




tolérant un< 
étoit ennemie de l'autorité 
(ânce des calviniftes , dont on lui faifoit un colofle ^ 
n'étoit qu'un fantôme aifé à abbatre ; qu*il loffift^t 
de s'entendre & de bien concerter fes coups ; que le 
TOI d'E/p^ne étoit prêt à lui ouvrir fes tréfors & i 
lui prêter des troupes, D finit par lui donner Tidée 
<le faire périr à là fois tous les chefs du parti , en les 
raflemblant dans un même lieu. Ces confeils flat- 
foient toutes les paflîons de Catherine > fa vanité , 
fon ambition , fon amour pour les troubles, C*é- 
toit j draille urs , Itu offrir un nouveau plan , & la 
nouveauté en tout genre féduifoit toujours Médicis; 
elle s'engage donc avec le duc. Le cardinal de Lor- 
raine & le nonce font appelles à ce conieil de iàng. 
Ils étoient déjà l'un & Fautre dans le fecret de la 
négociation , puifque c'étoient leurs intrigues qui tair 
folent agir Ja cour d'Efpagne* On prend des mefu- 
res ^ on levé des troupes , fous prétexte que le duc 
d*Albe amenant des renforts dans les Pays-Bas , îl 
étoit néceffaire d'armer auflî. La réfolution étoit for- 
mée de profiter de la tenue des états à Moulins pour 
enlever ou tuer à la fois tous les chefs proteftants. 
Mais Catherine , qui n'étoit point encore maîtrefle de 
fon ame, comme elle le fut depuis pour confommer la 
Saint Barthélémy ^ laifTe tranipirer fes defleins par di- 
vetfes imprudences. Elle careffe ouvertement le jeune 
duc de Guife ; elle traite avec |iauteur le prince de 




iarme 
Ses principauît chefs ne fe rendent point à Moulins, 
îls s'aflemblent fecrétement , ils négocient des fe- 
<ours en Allemagne ^ ils s'arment de tons côtds. 
X*Hospital allarmé de ces mouveinents tâche en vain 
^'arracher à Médicîs le fecret de fa trame. Il prefle , 
al queftîonne , il combat. On élude , on le raffure ; 
on le trompe ; il s'occupe encore aux états ^ d'arran- 
gements de îuftice & de paix ; il y rend rordon- 
nance d^s domaines ^ & une autre plus importante , 
connue fous !e nom des Etais de Moulins. C'ëtoit tra- 
vailler au toit d'un édifice dont la flamme minoît 
les fondementSi Bientôt Tificendie éclate de toutes 
parts. Le prince de Condé tente à fon tour le coup 
qu'avoit exécuté le duc de Guife au commencement 
de la première guerre civile. Il veut , à la ^ête de 
douze cent gentilshommes , enlever le roi & toute ia 
cour à Meaux. Les Suifles le prennent fous leur gar- 
de , & le ramènent au milieu de leurs bataillons à 
Parb, CVtoit un fpeftacle étrange qu'un roi de 
France fugitif dans fes états ^ attaqué par fà no- 
bleffe^ & défendu par des mercenaires étrangers. 

Cependant la guerre eft à peine rallumée^ que 
Médicis retombe dans fes contradiftions , & {emble 
foupirer après la paix. Elle députe au prince de Con^ 
dé THospital & Morvilliers ; maïs les efprits étoient 
trop aigris ; il fallait du fang pour les appaifer. La 
bataille de Saint-Denys fe donne ^ 8c les deux partis 
iè difent vainqueiïrs. De part & d'autre Ton prend 
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& Pon perd des villes ^ on bat , & on eft haÉtài. Ld 
ièulréfultat évident , c'eft la défdation du royauitie & 
la calamité des peuples. L'Hoq;htal infiftê toujcnici 
pour la paix. Un jour , il y décide Catherine , & 
le lendemain , elle eft entrainée par un avis oppo& 
Plufîeurs négociations s'entament , &c iè rowpeeL 
Ceft au milieu de ce choc d^opinions , que rHôspî* 
tal fait en plein confeil un difcoufs , dont les traits 
fiiivants fuffiroient à la gloire d'un homme , fous le 
rapport de grand orateur , & de grand miniAre» 

9^ Quels font ces ennemis qu'on paroit méprifer^' 
9f difoit*il ; ce ne font pas gens émus 6c fbulevés 
>¥ par imprudence ^ fans ordre , ians chefs &c (ans 
» difcipline. Ce font gens aguerris ^ réfolus , que le 
» défëipoir & la néceffité rendent dociles & àifdpUt' 
n nables*, qui ont une grande opinion de leurs chefs , 
» & dont les chefe font étroitement liés. Le camp 
» du roi, par contre , eft divifé en faâions & en que- 
y> relies. L'ambition y eft débordée, l'avarice y do- 
» mine , la difcipline y eft corrompue , la licence de- 
n mefurée & les volontés défunies «. 

Mais le roi , objefte-t-on, pardonneroit-il donc à 
» des rebelles ? Des rebelles ! le mot, eft bientôt lâ- 
f> ché. Quel eft leur premier crime ? De penfer au- 
9> trément que nous. Mais ils croient bien penfer ^ 
» & jamais la juftice humaine n'a puni ceux qui pe- 
» chant innocemment. En examinant les chofes de 
» près , je ne {dis s'il y a homme fi parfait qui fe 
» voyant réduit au point où ils ont été , & voyant 
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^.quelques moyens de s'en prëferver ne Tembrâfllt 
^ vivement. C*^ft ce qui leur a mis les armes à la 
^ main ; car les menées qu'on bâdfTok contre eux 
H ëtoient fi peu fecrétement conduites , b^ dë&veur 
»f tant évidente, le dédain fi apparent, les menaces de 
H la rupture de Tédit de pacification &c de la pùblica'- 
n tion du concile tant ouvertes , qu'ils eufient été par 
>» trop lourds & ftupides s'ils n'en euflent , à bon eP* 
>r cient, ététouchés, ôceuffent bien mérité le tourment' 
n qu'on leur apprêtoit s'ils n'euflent évités la fête* 
» Et y a-t-il loi au monde plus urgente que celle que 
n la nature apprend à un chacim , à fa voir que la tui- 
n tion de fa vie & de fa liberté contre Toppreffion 
» eft non-feulement licite, mais aufli, jufte , équitable 
», & fainte. Cette loi n'eft point enfeignée aux hom- 
>> mes; mais divinement engravée en l'efprit de toute 
H créature* Je ne veux pourtant les excufer en tout; 
n mais, je les juge plus dignes de pitié que de haine k. 
yf Le roi enfin , a)oute*t-on , fera donc forcé de ca«» 
» pituler avec (es fujets : Si le roi quittoit quelque 
» chofe de fon droit & autorité , je n'aurois que ré- 
» pondre , combien qu'il faille quitter de fon droit 
>► fi le fàlut de la république le requiert ; car même 
f> ce n'eft plus droit s'il empêche le bien. public, & 
n nuit à l'état. Mais eft-ce capituler que à,e promet- 
» tre pour toute convention que, le roi demeurera 
n leur prince , & qu'ils demeureront Ces fujets , qu'il 
» pourra leur prefcrire ime forme de vivre, leur im-» 
>> pofer des peines & des fupplices s'ils outre-paflent 
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w fa volonté , les dëfarmer , lever tribut fur eux. Sî 
n le roi nous ôtoit la liberté , nous ferions fes efcla- 
9f ves , il feroit un oppreffeur , & non un prince lé- 
» gitime. Arrière donc ces peftes qm d'un cœur hof- 
» tile & fanguinaire , tâchent de corrompre la naïve 
w & naturelle bonté du roi. Telles gens font de mau- 
» vais fervice à cette couronne. Si le roi eft ofFenfé, 
H qu'il donne à la république fon ofFenfe, & elle re- 
» connoîtra avec ufure ce bienfait «. 
. yf Je fais qye ceci fera trouvé âpre , & que je 
H pourrois parler plus doucement , mais la néceffité 
» arrache, malgré moi, ces paroles de mon cœiu- , & 
y> me fait préférer la rude vérité à la douce flat- 
» terie «. 

Ceft avec cette vigueur de logique & d'éloquence 
que l'Hospital l'emporte encore une fois fur les en- 
nemis de la paix , & décide Catherine à la con- 
clure (i) en rétabliffant les proteftants dans les pri- 
vilèges que leur accordoit Tédit oe Janvier. Mais 
cette paix ne fiit qu'une fufpenfion d'armes. Les deux 
partis confervant leur défiance , reftèrent fecrétement 
armés. Catherine retomba bientôt dans fes premiers 
projets. Les ennemis de l'Hospital ne manquèrent 
pas de lui infinuer qu'il n'avoit confeillé un accom- 
modement que pour {àuver les calviniftes qui étoient 
aux abois. On acheva de lui perfuader qu'il étoit pro- 
teftant dans le fond de l'ame. On mit conjeftures fiir 
—*— ^"^■^■^— *i»—^™^^— — — — — — — ———1^ 

( I ) 27 Mars , 1568. 

conjeftures ^ 
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tônjeâlîrès, indices (ûr indices. Sa femme, fa fillô, Coïi 
gendte ëtoient., en effet ^ <:alvîniftes. Mais cela pou- 
voit ne pas prouver qu'A le fût ; car , ami de la tolé- 
rance dans le royaume , il devoit commencer par 
i*exercer dans Ta maifôn. Les calviniftes rëpandoient 
hautement qu^il ëtoit de leur fefte ; mais il étoit na^ 
lurel qu*ils cherchaflent à le perfiiaderv C'étoit ho- 
tiorer leur opinion & lui prêter Un poids immenfe» 
Les eafliolic}ues le crojrôient tous : Dieu nous gardé 
de là ràeffe du chancelier^ étbit paifë che2 eux en pro- 
verbe; mais il ëtolt fimpîe encore que dans un temps 
lîe fanatifme , (à modération le leur eût rendu fiifpeéh 
Cette îiccufation n*eût Ceoendant pas fiiffi pour dé- 
truire entièrement l'Hospital dans l'écrit de Cathe- 
rine , elle qui n'aVoit de reli^on que fon intérêt, & 
tjuî en apprenant la bataille de Dreux, qu*on cplt per- 
due dans les premiers moments , s^étoit écriée : Eh 
tien i nous prierons Dieu en Ftàn^ois* Le Cardinal de 
Lorraine fe ffeït dône cj^uft moyen plus décifif , d^uîi 
moyen folldé fiir la profonde èonnoiffalftce qu'il avoît 
de la première & <k la feule pafSon de Catherine, 
ïa foif de dominer. Charles K avpit coûçu pour 
l'Hospital une confidération qui afloit jufqu*au ret 
peft. Il Técoutdt attentivement au confeil , Ôc il 
commençoit à goûter fa politique. Il avoit , de fon 
propre mouvement , opiné im jour avec force pour 
le maintien de la pacification , 8c (upplié fa mère , les 
larmes' aux yéùx , de mettre fin à des intrigues qui ne 
foui¥oi€ru numqutrde rallumer Us troubles. Le fens àK 
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ces paroles ^ amèrement recueillies par Pinquiëtucle 
de Médicis , fut encore envenimé par le cardinal. Il 
lui (sit entendre qu'elles font diâées par le chance- 
lier , qu'il s'affermit journellement dans l'efprit du 
roi , & que bientôt il y régnera exduiivement. Il n'en 
fallut pas davantage à Miédicis. Elle ne vit plii$ dans 
l'Hospital que le rival de Ton pouvoir ^^ùl perte fut 
jurée dans fon cœur. 

C'eft un beau ipeâacle que l'Hospital luttant en- 
core quelques mois contre tant d'ennemis, 6c fe fou- 
tenant par le feul poids de fa vertu. Son mimfiere 
n'eut point de couchant , &: il en fortit comme il y 
étoit entré y plein de force &L de lumière. On en )u-< 
géra par ces deux derniers traits. Le pape qui follici- 
toit toujours la deftruâion des calviniAes , avoit en- 
voyé au roi une bulle qui permettoit d'aliéner cent 
mille écus de biens-fonds eccléfiaftiques , à condition 
que cette fomme feroit employée à Fextirpation de 
Phéréfie : ainfi , cette reiTource , qui avoit paru illégale 
quand l'Hospital s'en étoit fervi , pour reprendre le 
Havre fur les Anglois , paroifToit légitime pour ar- 
mer François contre 'François. C'étoit fe fanatifme 
ouvrant fes tréfors & diftribuant fes pdgnards. L'Hos- 
pital fe fouleve au confeil contre l'acceptation de 
cette bidle fanguincdre , & tel eft l'afeendant de la 
vertu armée d'éloquence , qu'il la fait rejetter. 
Quelque temps après il s'élève auffi , en plan conieil , 
entre le cardinal de Lorraine & lui , une dUpute dont 
2a violence rappelle celle qu'ils avoient eue touchant 



les décrets du concile de Trente. Il s'â^flbît d'une 
interprétation que THospital avait fait rendre fiir V-é^ 
dit de pacification 9 pour j>ermettre aux calviniftes, k 
l'article de la mort , de fe faire vifitér & conibler • 
chez eux par les miniftres de leur religion. Le cardi- 
nal prétendoitque cette interprétation étoît contraire 
à redit de pacification^ en ce que cet édit leur ac- 
cordoit feulement un lieu dans chaque bailliage ou 
feigneurie , pour l'exercice de leur culte , au lieu' 
que rintetprétation permettant la vifite des malades , 
ce feroit leur donner moyen & prétexte de faire 
l'exercice de leur religion clans autant de maifons* 
qu'ils voudroient. » Je foutiens , moi , que cela eft 
9> conforme à l'efprit des édits^ reprend le chance* 
yf lien .... De quels édits? demande le cardinal...^ 
» De ceux qui ont été faits pour la pacification dtt^ 
» royaume , & que vous ne devez pas ^orer ^ 
^ pmfqu'ils fe vendent publiquement ^ & par Us 
» merciers ; comment voudriéE -vous donc que 
n fiiTent ceux de la religion ? c'eft une chofè feloir 
n l'humanité & la pitié ^ de vifîter & affifter les ma-« 
9^ lades ; voulez-vous que, lorfqii'ilis feront fur le point 
9P de la mort 9 ils ne foiént pas confolés par la parole 
» de Dieu? . • . • Par. la parole de Dieu , répond le 
ff cardinal^ dites plutôt le poifon. • . . . Âinfi le nom^ 
» mez-vous;, mais ils difent autant de votre rê£gidn;* 
n Si vous eitimez la leur poifon^ pourquoi , quand 
» vous ayez dîfputé à Pencontre d'eux, 4ie les avez^ 
f .votts^confondœpar le texte de h iàinte, Ç^ntof^ > 

G X 
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i$ cela valôit fuîeux que de venir aux YÎolences^ 
1» lefquelles nous avons vues n*âvoir du tout réufli, 
j^ pour contraindre les hommes à croire contre leur 
9* confcience; mais vous voulez, en ce faifant, nous 

f» ramener aux troubles Comment ramener ? Il 

1^ fetnble à votre dire que ce Ibit moi qui les ai 

» amenés par ci devant Vous le favez , répond 

»» l'Hospital- ..... Il faut , dit alors le cardinal , que 
» fi ceux de ta nouvelle religion veulent être vifité^ 
» & confolés dans leurs maladies , ils le foient par ! 
» les évêques on par ceux qui font commis & dé- 
if pûtes d'eux. . • , . C'eft ce qui blefferolt Itm conf- 
s* cience , s*ils s'afliijettilfroient aux cérémonies des 
1^ prêtres & des évêques ; &c les y forcer , ce feroit 

» tout allumer* C'eft«à-dire ^ Monfîeur , qu'il 

n ne faut plus d^évêques ? • . . . Quelle logique 3 il 
»^ en faut pour nous , & non pour eux. Mais c'eft 
» un grand acharnement qu*avez contre ceux de la 
n religion ; car vous ne pouvez endurer que vifs iU 
n fervent Dieu i & mourants , vous voulez qu'ils 
» n'en oyent parler aucunement ^ les traitant en cela 
n comme bétes & chevaux, . • . . Je fais par tous 
it efforts & moyens, afin qu'il ne refte dans le royau- 

9f me que la religion du roi Et moi , juftju'au 

n bout je tâcherai de pacifier les chofes , plutôt que 
^ les aigrir. ... . Le cardinal répond alors , que c*étoit 
n lui qui les aigriffoit ^ qu'il vouloit être le coq par- 
!♦ tout j & qu'il ne fe trouveroit jamais au confeil 
n tant qu'y viendroit le chancelier^ *\4* On s'en 
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>^ paffera volontiers , termina celui-ci , & fiir ee. If 
» confeil fe rompit «. Cç dialogue fiidellement extrait 
des manufçrits de Dupuy, & qui n'eft rapporte ipar 
aucun hiftorien, nous a paru devoir plus intëreffer, 
qu'une ^e ces tildes de fàuiT? éloquence , où r<)t2H 
teur eft plus occupé de fe montrer, que de feire 
çonnoître fon héros. Ici les perfonnages font fiir la 
fcene, &. PHospital e^ en aftion ; ç'eft, fi l*oi| 
peut s'exprimer ainfi, fon pqrtrai^ peint par lui-^mêmef 
Ce fot là le dernier afte de -fon i^iniftc^re. Il vit 
qu^il luttoit inutilement contre le tprrent du fanatiPi 
me &ç de la eorrupâon. Médicis ibutenoit haUt^nent 
)e cardinal dç Lorr^iinç^ Le roi étoit gagné ,-&^e 
lui parloit plus. Tous les membres du confeil étoien; 
contre lui. Une tràifieme gtiçrre civile étoit râbliié^ 
Dans çettç pôiition , il prend It parti de f$ rétifer 
dans ù, terre de Vignay , auprès ^^Étampes (lY 'Mais 
écoutons-le hii-rméme rencte comptedç ^ rétraite 
dans le.préamjsuledç fon t^iflamçnt; c'eft-âhdire, 
dans ce moment dç recueillaient & de vérité, pS 
Pâme d'un homme vertueux fe àétsùdkè dç la t^r^ 
& fe juge; comme eUc icr^ j[ùgée par le cieK 
n Voyant al0r$ que mon ialM^fi«*étoit agréable la 
^ au roi, ni à la rçine., que le^it)! étoit tellement 
» preiTé, qu'i}.\n^voit plus depuifismce, yçirçs^Sl 
^ n'ofoit dire ce qu'il fentoit, je, penfei quHlmd 
H fçroit plu^ fk^d^ent; de céâcvr^'^olontairc^eiit à 

'>•■.•■''''• • "^ • •• . ' ■ • ■ \ ^ \ '■' ■■• '■ Il 5 * 
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H la: nécfeffitë & aux nouveaux gouverneurs , que 
H 4e débattre avec eux ce que je ne pouvois plus 
I» emporter. Je fis place aux armes y leiquelles de* 
» venôient plus fortes que les loix , & je me retirai 
>» aux champs avec ma femme y ma fille y &c mes 
I» petits enfants ,. priant le roi & la rdne à mon par* 
^ tement de cette feule chofe, que puifqu'ils avoient 
» arrête de faire la guerre y du moins y après qu'ils 
p auroient quelque tempsy^r^i^' & raffafU leurs cœurs 
n & kur foif du fang de leursfujeesy^ embraffent 
» la première occaâon de s^acconunoder , devant 
p que les chofes fuiTent réduites à une. entière ôc 
n.fixtxêpie rvâUGM. Quel courage ïfoe celui d'un 
miniftte qui o(ë exprimer fes confeils avec cette 
ib<û^r! L'Hospital parle ici à Charles IX , &^à ik 
mère y comme à des Cannibales-^ &t il nous ùàt foù^ 
venir dé Pexpreffidn?d*Homcre qii appelle les rois^ 
dcmiorgoSy on mangeurs dépeuples. 

Peu de joxus; après, on lui envoya redemander 
les fceaux; il les. remit avec joie, & comme un ef- 
plave qui àépok fes. chaînes. Jamais il ne les avoit 
employés contre fe comfcience, fans, une proteftation 
formelle. D écrivoit alors fur le repXtfans mon cùn^ 
ftntefntnt^ Voilà vos fceaux y dit-il un jour à la reine^ 
jcdki^^vous^mêm€..yotre idit; pour moi y jaimetois 
mieux mourir. . . . - ; v . . 

. Nous avons jufipfici envilàgé Tllospita) fous le 
rapport de miniftre & d'homme d'état, plutôt que 
fous celui de législateur. Ses travaux^ fous ce dçiûer 
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afpeéi , mëritercnent une analyfe approfondie; maU 
les limites de cet buvrage ne nous en laiflfent pas 
la place , & nos connoiflances ne nous en donnent 
pas le droit; nous nous bornerons donc à examiner 
quel fut Telprit de Ces loix , & à rendre un compte 
ibmmaire des progrès que la police & la jurispru- 
dence du royaume firent fous lui. 

A la tête des buvrages de législation de PHospital, 
il faut d'abord phcet ,- comme loix générales , & , 
fervant encore aujourd'hui de bafe à nos codes , 
les trois célébrés ordonnancés "d'OrZ/cz/w , de Rouf- 
fiUonr^, & de Méulins. C*eû, ^âr cette première que 
i'adminiftration de la juftice a été entièrement ôtée 
aux baillis d'épée^ & reiniiè entre les mains des 
gens de robe longue ; changement notable devenu 
néceiTcûre, par la complication de notre jurispruden- 
ce & par l'ignorance de la noblefle , & à : dater 
duquel , l'épée & la magiftràtufe ont formé- dans 
le royaume deux états difBnâs Se féparés, ce qiû 
balance peut^tre utilement la iforce par la loi." On 
jtrouve dans ces ordonnances tm g^and nombre de 
règlements fages & utiles, tek que le rétabliflement 
de la pragmatique par rapport aux bénéfices'; arran- 
gement qui maUiéureufement ne dura que quelques 
années, & qui>étoit sûrement préférable au con- 
cordat, en ce qu'il privoit la cour de 'Rome 'du 
droit des buUes , & afFranchifiblt par là le royaume 
<Puii tribut onéreux ; divers articles fiir les matière^ 
«cdéfiafliques ; im entre autres qui reftreint l'abus 

G4 
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4çs inomtoir<is ; b £bcation des différentes ^uriTdie* 
tions & de leurs limites ; la réduâion des fiibftitu^ 
dons à deux dégrës ; la publication des donations ; 
l'adjudication aux héritiers collatéraux des biens pro-i 
venant de leur ligne ; l'obligation de faire figoer les 
minutes des aûes paf Içs parties ; Tinjon^on df 
compter à l'avenir l'annëç du primer Janvier , au 
lieu de la compter de Pâques ; & çnfin, une partie 
des diipofitions qu'on fuit maintenant dgns nos trw 
bunaux. ♦ 

De-là , û on içt£è les yçuiî 6ft les loin particfo* 
lieres qu'il rendit» on rencontre à chaque pas des 
monuments de ùl fagefTe. C'eft lui qui , par l'édit 
des fécondes noces y a mis un frein à la cruelle génë« 
rofitë de ces mères qu'une aveugla pa^iôn portoit à 
donner leurs bi^is à leuts féconds maris. C'eft li4 
qui , par un autre éd^ 4 a empêché ^qu'elles ne coivr 
tinuaftent d'hériter de tqu^ les biens de leurs en-* 
fants , en reftreignant ce droit aux meubles & ac- 
quêts prpvçnus du côté paternel. U s'occupa de la 
réformation des coutumes de pluiieurs provinces ^ 
telles que la Picardie , le Maine , l'Anjou » la Tou- 
raine , le Poitou ; 6c il avoit à cet égard un plan 
général pour tout le royaume » qu'il n'eut pas Iç 
temps de remplir. U fit un règlement pour l'exécu-^ 
tion des fentçnces arbitrales, & un autre pour le 
maintien des iranfaâions pafTées entre majeurs ; Joix 
fages, & qui préviennent beaucoup de contefta*» 
tions. ^ rçndit pluiiçurs ordonnanc^^ » dans \% b^ 
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d'abîmer les procès , & d'en diminuer le nombre^ 
Il crut en avoir trouvé le moyen en obligeant le$ 
plaideurs à configner une certaine fbmme ^ 6c en 
iaiiant payer une imposition à ceux qui auroient 
plaidé tmirairemtnu Cet ëdit qç parut »ix peuple^ 
qu'un invention» burfale ; l'avidité des plaideurs n'en 
fot point ralçntie ; & (judques années après, l'im-f 
pofition fut fuppriinée. Elle a été remplacée depu« 
par une infinité d'autres plus compliquées , plus 
multipliéçs , plus onéreufes , telles enfin , qu'il y a 
des procès qui çntraînent la ruine de ceux qui les 
gagnent. Malgré cela , rien ne peut mçttre un frein ^ 
la fureur de plaider. Le defir d'accjuérir ce qu'on 
n'a pas 9 & les fonges de l'efpérance agifient plus 
puifTamment fur la plupart des hommes , que la 
crainte des embarras , & les dépenfes du momçnt. 
Quel législateur remplira un jour cette grande in- 
tention qu'eut l'Hpspital i La juftice gratùitç , tant 
reclamée par la faine rtiiqn , & par le droit des 
peuplçs, rendroit, dit^on, les procès fi communs ^ 
que les tribunaux n'y pourroient pas fùffire. De ce 
paradoxe affligeant ^ îk fùr-tout de l'inutile tentât* 
tive de l'Hospital , il en faut conclure que les vices 
des fpciétés poUtiq^ies font bien délicats à traiter ^ 
& bien difficiles à gûérirt- L'Hpspital fut plus heu-; 
reux dans fon établiifement d^ jurifdiâipns confu^ 
laires ^ tribunaux qu'il inftitua en faveur du com-* 
merce ^ où le marchand 'efl jugé par fes i>£drs , où 
]g çtùça^eya point 4>ÇC^) & qui fe font çpnfçrv^ 
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flans toute la pureté de leur origine. Il et aufi pltt« 
fieurs règlements pour abréger les procédures ciiim* 
nelles , objet trog négligé aujourd'hui d^s nos tri- 
bunaux ; car la juftice qu'on doit à tout homme 
prévenu d'un crime y c'eft de fe hâter de le con- 
damner ^ ou de l'abfoudre. U perfe^onna lés juriP- 
diâions prévôtales, fqrte d'établiflement extrajudi- 
ciaire, mais qui, n'ayant d'aâivité que dans les 
temps de déibrdres, &: contrejes malfaiteurs, n'eft 
pas fait pour allarmer les citoyens , &c eti impofe 
quelquefois utilement p^t la promptitude de fes 
ji^ements. 

Au mUieu de tant de Ipix dignes de PHosi^al^ on 
eft fâché de trouver des ^ts de création 4'ofBces , 
tels que d'une cinquième chambre des enquêtes au 
parlement <le Paris , de 17 bureaux des finances, de 
20 maîtres des requêtes, &c; un édit portant créa- 
tion avec finance de douze nobles dans chaque ville 
& bailliage du royaume.;, un autre donnant: permit- 
fion à ceux, qui tiennent des offices yenawx , de les 
réfigner à perfonnes capables, ou.<ïe les conferyer 
àleiM-s veuves, enfants, ou héritiei^, en payant la 
troifieme 4)artie de leur valeur ; édit qui , faisant de 
toutes les vacances d'ofliçes une branche de re- 
venu ahnuel pour le fifb , a achevé d'affçrmir le fyf- 
tême de la vénalité ; un article de* Tordonnançe de 
Rouflilten, qui permet aux rapporteurs de prendre 
* des épices , & un autre qui âutorife les. visites par 
commiiTaires , & qui fixe en jçonféquence le prix de 




leurs vacations ; opëratioîis toutes contraîrcs aux 
principes de rHospltal, & que lui arrachèrent fans 
doute le befoin des finances , & le malheur des temps* 
Par une fuite de cette fubtilité d'efprit , qui , dans les 
fiecles prétendus éclaires, jette des paradoxes furies 

. vérités les plus évidentes , quelques gens prétendent 
aujourd'hui que la vénalité des oflSces de magiftni- 
ture , en les rendant prefque héréditaires, produit 
l'avantage de perpétuer dans une certaine clafle de 
citoyens, l'efprit, les connoiflances, & les mœurs 
de cet état ; & que d'ailleurs , elle garantit la con- 
fervation de ces offices par la difiîculté où fe trou- 
veroit le gouvernement d*en opérer le rembourfe- 
ment, C*efl: fe confoler de ce qu'il exifte des poi- 
fons , parce qu'on en tire quelques antidotes utiles» 
Rapportons-nous en à l'HospitaL II ne ceffa de gémir 

U|de cet abus , même en le confirmant , & fon opi-* 
îiion à cet égard eft confignée pliifieurs fois dans 
(es écrits. 

Les loix de I*HospitaI ne fe bornèrent point à la 
jurifprudence. Il en fit iur prefque toiLS les objets de 
radinlniftration. Rien ne prouve mieux retendue qu'a- 
voient alors les fondions de fa charge , & Tafcen- 
dant qu'il y ajoutoit par Ces lumières. Il étoit ^ dant 
ces temps de trouble & d*anarchie , le fcul minif- 
tre qui veillât fur le royaume t & qui olat lutter con- 
tre les défordres. Sa penfée alloit plus loin. Elle tra- 
vailloit par anticipation fur tows ces objets dont les 
admlniftrateuTS ordinaires ne s'occupent que dans le 
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calme d'une longue paii(, U favcit que les troièlçl 
paflent, mais que les lobe rçftent, & que leshonn 
mes y quand ils font fiattigués de fe dëcliirer , revi^ 
nent en les béniffant^ baifTér la tête fous Içur )oug« 
n rendit un règlement général pour radnûniftradon 
& la confervation des dotnaines (i). On tenpit alors^ 
avec raifon, à Topinion que les domaines dévoient 
être précieufement conservés dans leur intégrité, parce 
qu'on n'étoit pas éloigné de cçs temps où ils fuf& 
foient à l'entretien du trône^ & ou nQS %ois ne le^ 
voient fur leurs fiijets que des contributions volonr 
taires, &c pour les befoins de guerre feulement. Au- 
jourd'hui qu'ils ont perdu de vuç ces principes de 
modén|tion ; qu'ils peuvent v àr leur gré , impoièr ii 
envahir; que le fafte de leur cour efi devenu:à leurs 
yeux la première dépenfe pi^lique ; que ces domain 
ties fe diffipeitt en concefficms ou en échanges toui 
jours défavantagçux pour Tétatj que ceux qui font 
libres encore , languiffent & fe détériorent fous un 
régime défaftreux de ferme ou de régie : il feroit 
avantageuse qu'on perdît le préjugé de leur inàliéna-» 
bilité , & qu'on les vencjît Ibus la garantie- de la 
nation , pour éteindre une partie de cette dette énor-r 
me , fous laquelle il faut , tôt ou tard , que le crédit 
du roi 5 & le royaume même foient abîmés. 

Revenons aux loix de l'Hospital, Il fit un r^gIe-« 
pient général pour la police des villes & bourgs dci 

(i) Férricr, if6i. 
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' iDyâtime (a)- C*eft par ce règlement que les officiers 
municipaux ont pris coiififtance & ont acquis une 
autorité & une jurifdiftion fixe. Il s'occupa fur-tout 
beaucoup de la police de Paris. Le brigandage , les 
ineuTtres , tous les excès qu'amènent la licence & 
rimpiinité y étoieni alors au comble. Il y rétablit 
Tordre & la paix. Il chargea des préfidents & con- 
felllers au parlement de rinf(îeftion de chaque quar- 
tier , & forma un bureau compofé des principaux 
magiftrats & notables de la ville , pour y iurveiller ; 
établiflement qui avec dlverfes modifications a fub- 
fifté juiques fous Louis XIV. On fentit alors , ( car en 
tout genre on arrive toujours aux idées firtiples par 
des idées compofées) on {émit que la police d'une 
grande capitale confiftant principalement en détails 
d'expédition & de vigilance étoit incompatible avec 
la lenteur d'un confeil & les fubtilités dès matières 
litigieufes ; qu'elle tenoit beaucoup plus des fonflions 
du gouvernement que de celles du barreau , & Ton 
créa en confëquence la charge de lituienam-générai 
de polict* Quoi qu*il en foit , ce fut l'Hospital qùî 
jetta les fondements de Tordre que nous voyons au- 
jourd'hui ; ce fut lui qui fit les loix touchant le port 
d'armes , qui profcrivit Tufage des bâtons â feu & 
des ftilets ou poignards (i). Ce flit lui qui fit abat- 
tre les faillies & ofievents des maifons j premieT pas i 
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la sûreté & à la décoration de h. capitale* Ceft à 
lui qu^on doit rétabMement du guet ^ & la police 
aftuelle de nos marchés. Il porta auflî fon attention 
fur le commerce. Il défendit rexportation de nos laines 
en nature , afin d'en encourager la fabrication , & de 
nous faire gagner la main-d'œuvre [<î]. Il fit rendre 
des lettres-patentes par lefquelles il étoit défendu de 
charger ou fréter aucun navire étranger, pour ex- 
porter les marchandifes do royaume , fous peine de 
confilcation : loi excellente , faite dans Tefprit du fa- 
meux ade de navigation des Aoglois , & qui auroit 
créé une marine en France cent ans plutôt , fi elle 
n*avoit été oubliée en même temps que rendue. 
Ainfi dans cet e(prit profond & prefque univerfel , fe 
trouvoît le germe des grandes vues que le fiecle fui-» 
vant a développées. Si les fiennes ne furent qu'ébau- 
chées & imparfaites , c'eft que les hommes arrivent 
à la vérité pas à pas , & qu'elle femble avoir befoin 
d'être mûrie par le travail & même par les erreurs 
de plufieurs générations. Ainfi Defcartes a précédé 
Newton ; Colbert a vu plus loin que l'Hospital ; & 
les fautes de Colbert commencent à être fenties a 
leur tour, 

L'Hospital paya tribut aux préjugés de fon fieclc 
en faifant des loix féveres contre les ufuriers {f) , loîx 
injuftes parce que l'argent eft une marchandife , qu*à 
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(h) DécLâritîoD lia 20 JauvUf Î1C7* 
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contrat 
^volontaire entre le prêteur & l'emprunteur , il n*y a 
point de léfion pour ce dernier^ niais loix fur -tout 
très4nutiles , prirce que ce qui contribue le plus à fo- 
menter & enchérir ce qu'on appelle Tufure , c'eftla 
rareté de l'argent par le défaut de circulation , & que 
ce défaut eft augmenté par les ridicules fcmpules 
qu'on jette dans les conlciences fur le prêt à intérêt 
& par les rigueurs dont on menace les ufuriers* Il 
paya de même tribut aux préjugés de fon temps en 
défendant toute exportation de grains hors 'du royuu- 
me (a) i en faifant des règlements fur les vivres , en 
chargeant les juges des lieux de les taxer aux marchés 
& dans les hôtelleries (i) ; en défendant d'imprimer 
aucun livre fans penniffion. Mais nous ne ibmmes ^ 
de nos jours , guère plus avancés ; & nos miniftres 
en commettant les mêmes fautes que l'Hospital , ne 
nous en ont pas dédommagés par les mêmes vertus. 
UHospital fe trompa encore fur un objet impor- 
tant. Il fit &c il renouvella plufieurs fois des loixfomp- 
tuaires (c) il ne fit pas réflexion que ces loix font in- 
compatibles avec la conftitution d'une grande mo- 
narchie, parce que cette conftitution porte dans Ton 
fein trop de principes de corruption ; parce que les 
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hiérarchie entraîne , les faveurs 
du fouverain, les fyftémes de finance , les loix d'héri- 
tage ^ le abus de toute efpece y jettent necefTairement 
de grandes inégalités dans les fortunes , & qu'alors les 
richefles d'une partie des citoyens ne pouvant s*ac* _ 
croître, qu'en ôtaiit à l'autre fon nëceflaire phyfique, | 
il eft utile que le luxe de la clafle opulente augmente 
dans la même proportion que fa fortune ^ afin d*ali^ 
menter la cîaffe indigente en reverfant continuelle^ 
ment fon fuperflu fur elle* Les loix fomptuaires que 
rendit THospital étoient donc non-feulement défec-* 
tueufes dans leur principe & funeftes dans leurs con- 
féquences ^ mais leur rédadion même n'en put ja* 
mais aflurer rexécution. Elles étaient d*abord trop 
peu détaillées , & alors elles furent éludées fous pré- 
prétexte qu*elles n'étoient pas entendues* L'induftrie 
& le raffinement fe portèrent vers ce qu'on n'avoit 
pas prévu. Ainfi , par exemple , elles défendoient les 
étoffes d'or & d'argent ; on en fabriqua en foie de fî 
travaillées & de fi prédeufes , qu'elles fe vendoient ■ 
l^refque auffi cher. On fit de nouveaux édits où Tort 
entra dans de grands détails ; mais alors la loi deve^ 
liuB trop minutieufe perdit ce caraftere de gravité & 
de coîicifion qui doit toujours Taccompagnen Elle 
fut tournée en ridicule. Tous les moyens d'inquifi- 
tîon que le gouvernement voulut employer pour fon 
Inaintien ^ devinrent odieux , & , qui plus eft , infuffi- 
ïants. Les commifîaires au châtelêt avoient le droit 
lî'cntrer dans les maifons à Theute des repas pour voir 
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Fils etoient conformes aux règlements : oB lêûr fé#» 
doit des pièges; on mangeoit à des heures inufîtéesî 
on les réduifit à ne plus entrer que dans les maifons 
du peuple , où c'ëtolt la mifere & non le luxe qui 
faifoit desf avages t bientôt le torrent delà corruption , 
l'exemple de la cour qui fe croit toujours au dcp- 
fus des loix , enfin ces vices de conftitution dont nous 
avons p3Lr\é ci-deflu5 , rompirent toutes les digues ^ 
& le luxe , quelque temps contenu, n'en fit enfuite que 
plus de progrès. Tel a été le fort de toutes les loix 
foinptuaîrcs rendues en France, C'eft ay commence-» 
ment du règne de Louis XIV qu'on a fait les derniè- 
res tentatives. Il eft apparent qu'on y a renoncé pour 
toujours ; & le recueil de toutes ces loix ne peut 
fervir aujourd*hui qu'à l'hiftoire des ufages & des 
mœurs de la nation , aux différentes époques où elles 
furent rendues. Si THospital s'égara dans les combi- 
naifons qu'il fit à cet égard , ce fut l'effet de fa vertu : 
il étoit animé de l'efprit des anciennes républiques* 
il fe nourriffoit des ouvrages de Platon. avoit fans 
cefie Lycurgue devant les yeux , & ce fut dans les 
fub limes illufions où le jetterent les exemples de ces 
grands hommes ^ qu'il produifit ces loix trop bonties 
pour fon gouvernement &c pour fon pays. Quel 
homme que celui dont les erreurs n'eurent ainfi ja- 
mais que le bien public pour objet , & la vertu pour 
principe ! 

Nous venons de rapporter tout ce que fit l'Hospi- 
tal pendant fon miniftere , il nous refte à dire ce que 
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nous ont appris de Tes projets. On at 
vu dans le cours de cet ouvrage quels étoient ies vœux 
fur la réforme des abus de F^life* Il auroh defiré 
qu^on iëcouat le joug de la cour de Rome ^ ou que 
du moins on ne confôr\'ât plus envers elle qu'une 
obédience poresnent {pirituelie ^ iâns annates , uns 
droits de bulles ^ Eus rétributions ifaucun genre, II 
propofa à Charles IX un édit portant defeniê 4 tous 
membres du clergé de France , d'accepter de la cour 
de Rome aucune dignité , feuf à renoncer aux béné- 
fices qu'ik pofféderoient en France ^ & à fe retirer en 
Italie. II vouloir qu*on diminuât le nombre des reli- 
gieux ^ qu'on les réduisit à quatre ordres , & înftituts 
différents , & qu*on les chargeât des hôpitaux & 
collèges. Ainfi employés , on pourrort en effet les ho- 
norer , &c ne plus leur envier leurs richeffes. Toutes 
fes loix n'étoiem que les matériaux épars & tnfor- 
ines d'un plus grand édifice. II vôuloit débrouiller le 
chaos de notre jurifpnKlence & donner un code 
complet de législation. Il légua ^ par fou teftament^ 
tous les papiers qui y avoient rapport , à celui de fes 
petits-fils qui deviendwk k plus capabU de continuer 
c€t ouvrage. La nature qui produit rarement deu;c 
grands hommes de fiiite dans une même famille ^ 
comme fi elle vouloit partager fes faveurs ^ ou fi elle 
avoît befoln de fe repofer après un puiffane effort , 
ne fit point en faveur de rHospital une exception à 
ia marche accoutumée. Ses petits-fils font morts 
^efque inconnus ^ k^ papiers ne nous font pas par- 
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Vertus , 
avec lui. 

En fe rappellent l'agitation , les troubles, les gran* 
des aiFaires en tout genre qui remplirent le miniftere 
de l'Hospital pendant les fept années qu'il dura , 
comment concevoir qu'il ait eu le temps & la li- 
berté d'efprit d'exécuter ce travail immenfe & dont 
rimagination reile étonnée ? C'efl que les années qui 
paffent comme des fonges pour les miniftres médio- 
cres que le courant journalier abforbe & entraîne, 
& même pour les nlinLftres à grands talents , quand 
ils conlument leur temps en plaifirs & leur force en 
intrigues , c'eft que ces mêmes années font bien lon- 
gues pour un ininiftre habile &£ aÔif que fts principes 
éloignent de toute diflîpation ^ & qui fe croit comp- 
table de tous (es moments à la chofe publique. Quel- 
ques détails iur les mpeurs de l'Hospital vont , bien 
inieux que nos réflexions , f éfoudre ce problême. 

La médifante qui veille avec tant de févérité fut 
la vie privée des grands hommes , afin d*y furpren- 
dre quelques fautes & de fe confoter de leur gloire^ 
la calomnie , qui , plus coupable encore , met des 
affertions à la place des vrailemblances , & fouvent 
invente ftns prétexte , ne purent , ou n'oferent ja- 
mais attaquer les vertus domeftiques de l'Hospital ; 
il vivoit dans Tintérieur de fa famille cojnme le plus 
fimple particulier. Ses devoirs privés fuccédoient à 
fes devoirs publics , &t Itiï fervolent de délaffement. 
Il s'occupoit de l'éducation de f%$ petits-fils , & il 
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voyant les fcéaux [i]. >^ Je n'ai jamsds cherché tant 
» ce nom de bon-homme , faifant plaifir à tous , 
>► que d'être ferme , fâchant que Ja définition de jufr 
ift tice éft une confiante & perpétuelle vQlonté de 
»> confêrver & bailler à chacun le fien« J'ai (butenu 
)» les affligés contre ceux qui les vouloi^t opprimer , 
y^ les pauvres cfontre les riches , les foibles contre les 
^ forts. Beaucoup m'en veulent mal de mort; mai^ 
M pour ce ^ en ce temps fi corroippu , jç leur &oi$ 
y volontiers c^ qu'un ancien tUfoit : Fous ne me pou* 
^ vt[fouffnr & endurer , ni moi à vous <5. 

Sa fortune fufiifoit à pône à l'entretien de ùl mai", 
{on y il l'écrivit k Médicis j en lui demandant une 
augmentation de penfion. Avçc quelle noble fimplir 
cité il motive fa demande i » J'ai foixante-cinq ans , 
» ime femme , une fillç ,, un gendre , & déjà nçuf 
>> petits-enfants ; j'ai un train de vieux ferviteurs qAt 
^ je ne puis fans déloyauté ne pas nourrir. Une tour 
>>*de mon bâtiment tombe en ruine. Avec cela , fi 
>> votrç majefté , empêchée par les befoins de l'état , 
» ne croit povivoir m'aider , j'endurerai patience : à 
» mon âge 9 cela n'eft ni difficile , ni long «. l'hif? 
toire ne dit point fi elip lui fut accordée ; mais oî\ 
trouve dans les manufcrits de Dupuy plulîeurs lettres 
de lui qui font poftérieures , & où il paroît que 9 foit 
par goût ou par befoin , fa fortune ne l'avoit pas mis 
ftM deffus des détails domeftiqu^s. Une de ces lettre^ 

■ . .. .-. ,i ' j * 

(x) Manufcrit de Dupuy, 491. 



• ( "7V 
foit , à cet égard , un prodige jette par k nature hors 
du pays & du fiecle auxqueb il devoit appartenir. 
Les mœurs , Us mœurs , voilà enfin quel ëtoit le cri 
de PHospital à tous les ordres de citoyens. Il lesexi- 
geoit fur-tout des niagiftrats : » A quel titre ,leur di^ 
» foit-il, pouvez-vous prétendre à Peftime publique 
» fi ce n'eft par vos mœurs ? Votre vie eft cafaniere 
» & tranquille , vos jours font fans péril , vos hon-« 
» neurs né font jamais enfanglantés ; mais vos paf- 
» fions , voilà l'objet de vos combats. La privation 
» de luxe & de plaifirs, le défintéreffement , lapau- 
» vreté , voilà vos facrifices & vos trophées. Le guçr- 
» rier n'a de rifque & die gloire que çà & là , & quel- 
^ quefois dans fa vie ; vos ennemis , à vous , font 
^ tous les jours à votre porte , & vous les ave^ dans 
» votre cœur «. 

•L'Hospital avoit toujours vécu, aufeindes gran^» 
deurs , en homme privé ; ainfi fa retraite ne fut pas 
une chute. Il n'eut pas befoin de fecompofèr une autre 
vie , il ne fit que continuer la fienne ; à la place des 
affaires publiques, il mit l'étude & les occupations de 
la campagne. Il s'environna de ia famille , & il ap- 
puya de plus près fon cœur fiir elle ; elle feule lui 
fuffit. La reconnoiflance n*amenoit point à Vignay 
des flots de créatures & d'amis. Il avoit obligé peu 
de gens , & fa vertu en avoit indifpofé beaucoup. 
Ecoutons-le lui-même dans une lettre en forme d'a- 
pologie de fa conduite qu'il écrivit au roi en ren- 
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C iw ) 
^auftrU naïve &bourgtoif€y comme l'appelle Mon-, 
taigne , la réputation , la vertu , Téloquence , la per- 
sonne de THospital elle-même. On croit lui parler &c 
Tentendre. On aime à voir ce grand homme def- 
cendant des hautes conceptions , qui font la deftinée 
â'un empire y aux détails fubaltemes de (z, maifon ^ 
& par cet immenfe contrafte embraflant les deux 
pôles de Tefprit humain. Dans la lettre fuivante à la 
ducheffe de Savoie , il reprend un flyle plus élevé ; 
plus noble , & peut-être alors n'eft41 pas auffi tou- 
chant. ,, Je vis ici comme le vieux Laërte, cultivant 
„ mon champ , & ne regrettaient rien de ce que j'ai 
„ laiffé. Je vous dirai plus, cette retraite, qui fatiA 
y, fait mon cœur , flatte également ma vanité. J'ai- 
„ me à me repréfenter à la fuite de ces fameux exi- 
„ lés d'Athènes & de Rome , que leur vertu avoit 
„ rendu redoutables à leurs concitoyens ; non ce- 
„ pendant que j'ofe me comparer à eux , mais je me 
„ dis : Nos intentions étoient femblables , & mes 
,, fortunes font pareilles ; je vis au milieu d'une fa- 
„ mille nombreufe que j'aime. Je lis , j'écris , je jné- 
„ dite , je prends plaifir aux jeux de mes petits-en- 
,, fants , les occupations les plus fimples m'intéfef^ 
5, fçnt. Enfin , tous mes moments font remplis , &c 
„ rien re manqueroit à mon bonheur, fens ce voifî- 
5, naf e affreux qui vient quelquefois porter le trou- 
„ ble 6v la défolation dans mon cœur «* 

La Cour : voilà quel étoit ce voifinage dont il parle 
avec tant d'horreur j il fe trouvoit trop près d'elle. 



(III ) 

Cette pcnfée tounnentoit fon repos , & toutes les fois 
qu'il en parloit , unç indignation qu'il ne pou voit. ^. 
vaincre aigriffoit fes expreffions. „ Tout mon é^en-, 
,, nement , écrivoit-il au préfident de Thou , eft.d'a-, 
5, voir pu me réfoudre à vivre auffi long-temps dans 
,, un pays fi barbare , avec des e/prits fi méprifables , 
,, des cœurs fi lâches, en un mot, avec la lie des 
5, hommes *^. [ i ] Il vouloit compofer Phiftoire 
de fon temps, & il en amaflbit les matériaux. Nous 
devons regretter qu'il n'ait pas exécuté ce projet. La 
France auroit peut-être fon Tacite; il avoit la même 
énergie & la même haine pour les tyrans. 

La nuit de la Ssdnt-Barthelemi vint couvrir de 
deuil la dernière année de la vie de l'Hospital. Sa 
fille étoit à Paris, & fans la ducheffe de Nemours 
qui la réfugia dans fon palsds , elle groffifToit le noni- 
bre des viftimes. Il devoit plus que perfonne fe 
croire lui-même enveloppé dans la profcription. On . 
vint lui dire qu'on voyoit une troupe de gens ar- 
més s'avancer vers Vignay. Ses vaffaux & {es do- 
mefliiques vouloient fe mettre en défenfe : A^(?/2 , 
leur dit -il , ce quil plaira à Ditu. Si Iq, puiu 
n porte neft bafiante pour Us faire entrer y quon ow^ 
^ vre la grande «. Ces gens armés étoient des cava-, 
liers envoyés pour lui fervir de fauve -garde. Ik 
avoient ordre du roi de lui dire qu'il le prenoit fous 
fa proteôion , & . lui pardonnoit l'oppofition qu'il . 

(x) De l'Hpfpital , bib. 7. , . 



iife à fes ddEems. Tigmarm^ fifmh 
jir rHosfàsi^ jac fmfft immais mmié^ ni Umon^ 
idk p^dmu Beaucoup cThomiiies ont dans leio' vie , 
des mtomat^^ d^s aâes de courage. D ne hm pour 
cela cpAni mcMif accidenf el qui les amme ; mais 
cette fermeté qui eft à Pcpreuve de toot, qui en- 
veloppe Tame de toutes parts ^ & fopn^ autour d'eOe 
une cuiraffe uns défaut ; cette ferineté qui agit dans 
le< grandes occaiîons auffi facilement que dans les 
petites , que Tidée de b mort n^ab^t fous aucun at 
peâ 9 fuit que le glaive menace , foit que tes abîmes 
de la mer 5*ouvrent , fpit que les échafauds fc dref- 
fent , & qu'un tyran commande d'y monter ; voilf 
)a vertu rare » & que peu de héros même ont pol^ 
fédée toute entière, parce qu*elle ne vient ni de la 
t^te , ni du fang ^ ni des paffions , mais d'un carac<- 
tere inaltérable y & d'une confcience &ns reproche* 
L'Hospital l'eût , cette vertu fublime , &c c'étoit le 
fentjment intérieur de fa force qui lui avpit fait 
prendre pour devife , Atlas foutenant le monde , 
avec cette légende : Impavidum fmmtruinct ; Il s'a- 
çroukrok fans teffrayen LWage des deviles étoit 
alors général. Les uns les tiroient de la pentée fe- 
crete de leur aipe, Ainfi , le cardinal de Lorraine 
avoit choifi une colonne furmontée d'une couronT- 
ne , & embraffée par une tige de lierre avec ces 
mots ; Xy monterai. Les autres les tiroient de leur 
vertu favorite ou de ceUe à bquelle ils aipiioient ; 
f^l^ç étpit la devife de rHo^pital, Des hommes mé^. 



dîocres nWoient guère alors cKdifir de grandes de«f 
vifes ; elles euflent tourné à leur çôh^fion^ &:(ecn 
d'épigrammes fur leurs tombeaux. '' " '\.- J^ 

L'Hospital ne fiirvécut pas long-temps à la cataA 
trophe ae I4 Saint-B^irthelçmy. Il fbuhaita la mort 
en l'apprenant ^ & Ton vœu fut bientôt rempli ; car, 
quelque mois après , il expira dans les bras de fà 
famille , âgé de ibixante-huit ans. II fut enterré dans| 
la paroiffe de Champmoteux ^ dont dépend la terre 
de Vignay. Il y ayoit , à l'avance , fait élever fou 
monument. Oétoit un marbre fimple, avec cette 
éfHtaphe plus fimple encore ; . • . NfiCH ael 1,'Hospi- 
TAL EXCESSIT REBUS HUMANIS DIE 15 MaRTII 
1573. Michel, r Hospital fortit des embarras de la vU^ 
le ai Mars 16239 H laiffoit après lui , des nionimient^ 
qui jettoient affez d'éclat , fa mémoire , & fes loix, 

Ainfi devroient être les tombeaux de tous les 
hommes célèbres , de fimples afyles pour leursvcem 
dres y (ans fc^fle , fk{is appareil , & avec cette feulé 
infcription : Les fiecles â venir vous jugeront. Après 
le cours de plufieurs générations, quand les intri-? 
gues , les perfonnalités , le inenfonge , Tenvie , Tadu-î 
lation , toutes les paffions des contemporcdns , &^ 
cnfuite les préjugés , les contradiftions , les erreurs 
âe toute efpecç , auroient dépofé leur limon , la pot 
térité tiendroit féance , & graveroit fon arrêt fiir 
leurs tombeaux. Combien ks jugements (eroient 
quelquefois différents de ceux portés par leur fiecle ! 
Combien de réputations feroient rabaiffées ou fl^ 




trks l Combien d'autres ferolent reftaurées & vei>- 
gées! Mais qi^eUe augufte cérémonie que celle où 
ime nation aidere, décernant ou confirmant le titre 
de grand homine à un de fes citoyens, lui élevé- 
roit rni monument digne de la gloire ! Tu recueil- 
lerois cet hommage , ô THospital ! Cette ftatue que 
les arts t'apprêtent , & vont placer fans pompe dans 
la galerie déferte d'un palais abandonné [ i ] , on en 
feroit rinauguration fplendide , au milieu d'une de 
nos places. Le roi , les princes , les grands, les ma- 
gillrats , le peuple tout entier s'honoreroient d'y affil- 
ter ; ce grand jour feroit à la fois la fête de la vertu 
& de la nation* Mais je parle d'un triomphe public , 
& j'oublie que, dans les monarchies, la nation n'a 
le droit de décerner .ni ftatues ni triomphes; que les 
rois feuls fe font réfervé ces honneurs ; qu'eux feuls 
les diipenfent à leurs aïeux , ou fe les font difpen- 
ftr, même de leur vivant. Quelque gloire fouillée 
de fetvitude , des bienfaits que le trône accorde tou- 
jours comme des grâces , mêm§ quand ce ibnt des 
récompenfes , rinfipide & pafTager encens d'une 
orailbn funèbre , ou d'un éloge académique , voilà 
dans nos contrées tout ce que peuvent prétendre 
la vertu la plus haute , & le génie le plus rare. Mânes 
d'un grand homine 1 vous aurez du moins obtenu 



(i) LiAattie du chancelier de l'Hospîtaled une des quatre flatues 
de nos grande hommes que l'acadëmie de fculpture fait faire cett» 
ftiLn^«^ & qirelle doit placer dans la. galerie dd LviiVfe^ 



cette fois le tribut d'hommage d'un citoyen libre & 
courageux ! Vous n'aurez pas été loués par l'élo- 
quence , msds par le patriotifme & par la vérité dont 
la voix, vous eft bien plus chère. Enfin, j'aurai fait 
connoître ce que fut l'Hospital ; & en allant vifiter 
fa ftatue, je devrai peut-être à cet ouvrage , le plaifir 
de trouver devant elle quelque citoyen à genoux , 
& les yeux mouillés de larmes! 



FIN. 



